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LES FILLES 


DU 

PROFESSEUR 


CHAPITRE I 


La famille Liebert* — Janique* 


Six heures sonnaient à la cathédrale de Cler¬ 
mont-Ferrand, lorsqu’une voiture s’arrêta devant 

la porte d’une modeste maison de la rue de la 
Treille. 

M. Licbert venait occuper la chaire de philoso¬ 
phie à la Faculté de cette ville II était attendu 

FILLES DU PROFESSEDR. 1 



































































































2 LES FILLES DU PROFESSEUR. 

et désiré, non-seulement à cause de son mérite, 
mais parce qidon espérait que sa famille serait 
une agréable société. 

■ Madame Liébert était, disait-on, une femme 
tout à la fois sérieuse et aimable. Sa fille aînée 
Marie avait dix-huit ans ; Hélène entrait dans sa 
quinzième année; puis venaient un collégien de 
quatorze ans et une petite fille de sept ans qui 
était aveugle. 

Les nouveaux venus attirèrent immédiatement 
l’attention, et comme la maison n’avait pas de 
cour, il fallut déballer les meubles dans la rue, 
circonstance favorable à la curiosité-des voi¬ 
sins. 

Deux jeunes fdleSjqüi demeuraient en face, corn 
rurent à la fenêtre au premier coup de marteau 
qui annonçait l’ouverture des caissesj et suivi¬ 
rent avec intérêt le déballage du mobilier. 

« Oh! ditmademoiselle Elvire Berlin, lapin- 
losopliie n’est pas brillante! Nous n’avons pas, 
je crois, grand plaisir à attendre d’elle! Regarde 
donc, Laure, ces fauteuils râpés, ces tables et ces 
armoires. Que de vieilleries ! M. Evrard était au¬ 
trement meublé ! C’est vraiment avoir du mal¬ 
heur I H faudra bien cependant faire connaissance 
avec ces nouveaux venus. Mon père est prévenu en 
leur faveur : mais moi je bâille d’avance. Ces 

demoiselles sont tellement absorbées dans le dé- 
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I 


hallage, qu'elles n’ont pas tourné la tête une 
seule fois de notre côté. 

— Je peux cependant t’assurer, Elvire, qu’elles 
n’ont pas l’age de leurs meubles. Gomment peu¬ 
vent-elles être si.fraîches après avoir passé une 
nuit en wagon ! 


— La mère se contente de les regarder, elle ne 

•ft 

s’occupe absolument que de la petite lille qui 
l’accable de questions, la bonne darne semble 
faire partie des paquets : elle m’impatiente! » 
L’intérêt s’accrut encore à l’apparition d’une 
jeune servante, dont le costume bizarre était une 
nouveauté pour les habitants du pays ; un bonnet 
de toile empesée, découpé en forme de cœur; une 
casa(|ue de drap gris grossièrement lirodée.dc 
laine jaune, un jupon court de droguet vert, le 


tout fané et Iroissé. Tel était le costume de Ja- 


nique, la servante bretonne; 

La brave lille était trop occupée pour remar¬ 
quer l’effet qu’elle produisait sur les voisins et 
sur les passants. 

La journée n’était pas Unie, et déjà un certain 
ordre régnait dans la maison. Janique s’était em¬ 
pressée de mettre des petits rideaux aux fenêtres 
pour déconcerter l’indiscrétion. La porte élant 
fermée, il était déjà possible de se reposer dans 
le salon. 

■ 

« Ali no, dit M. Liébcrt à sa femme, tu te plat- 
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LES FILLES DU PROFESSEUR. 


ras ici ; l’Auvergne est un beau et bon pays, les 

m 

habitants de cette ville accueillent les étrangers 
avec bienveillance. Nos filles trouveront certai¬ 
nement d’aimables compagnes qui les aideront à 
se consoler de la perte de celles qu’elles ont lais¬ 
sées à Paris. Le mois de septembre permet en¬ 
core de faire de longues promenades, et lorsque 
nous connaîtrons le pays, il nous sera plus la- 
■ cile de supporter l’iiiver qui est parfois très- 
rigoureux. 

— Marie, lu me raconteras tout ce que tu 
verras, dit la petite Anne. 

— Oui, cher ange. Et la sœur prit l’enfant sur 
ses genoux. 

— A quoi pense ma fille Hélène? 

— Je pense, mon bon père, que la rue Saint- 
Jacques avec son tapage et notre vilaine chambre 
avait plus de charmes pour moi que ne m’en 
ofl'rira l’Auvergne avec ses montagnes. » 

La présence de Janique fit que cette réflexion 
demeura sans réponse. 

Vingt-quatre heures plus tard, l’arrivée du 
professeur était connue de toute la ville. 

La famille Liébert se rendit le dimanche sui¬ 
vant à la cathédrale. La première impression fut 
favorable aux étrangers ; les parents avaient l’air 
distingué; les jeunes filles étaient charmantes; 
leur mise, que l’on s’étonna de trouver si mo- 
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(leste, était du meilleur goût; mais au sortir de 
l’église, Pexamen fut plus sérieux. La jeune voi¬ 
sine, déjà revenue de ses préventions, trouva 
moyen de placer un petit salut qui fut compris et 
rendu. 

Anne, jusqu’alors oubliée, fixa rattention; le 
voile dont sès yeux étaient couverts excita une 
surprise à laquelle succéda aussitôt une tendre 
compassion : « Elle est aveugle ! » se disait-on tout 
bas. Les mères, habituées à lire dans les yeux 
de leurs petits enfants, ne comprirent réellement 
leur bonheur qu’en présence de cette grande in¬ 
fortune. Anne devint le sujet de toutes les con’ 
versations, et ses parents eurent leur part de la 
sympathie qu’elle inspirait. 

Le déballage d’un piano ranima la curiosité dos 
demoiselles Bertin. Beaucoup de gens auraient 
dit peut-être : Encore un piano de plus dans la 
ville! L’impression des jeunes voisines fut tout 
autre; elles étaient impatientes d’entrer en rela¬ 
tion avec ces charmantes étrangères. 

Dès que le professeur eut fait les visites d’u¬ 
sage, on les lui rendit avec empressement, et un 
mois s’était à peine écoulé, qu’un cercle d’aima¬ 
bles connaissances entourait la famille Liébert. 

L’éducationdes jeunes filles avait naturellement 
été l’objet de tous les soins de leur père. Aux 
leçons régulièrement données s’ajoutaient les 





•f 



. ^ 
I.* ' 


I 


I 


(• 





r* 


1 



4 



H 


f 


% 





h 

I 

I 



















6 LES FILLES DU PROFESSEUR. 

lectures du soir, lectures historiques ou litté¬ 
raires. L’aînée avait une instruction solide et de 
plus un joli talent de dessin. La position mo¬ 
deste de sa famille lui avait laissé jusque-là une 
grande liberté ; à rétude succédaient la couture et 
la broderie; déjà môme elle n'était pas embar¬ 
rassée pour faire ses robes et celles d’Hélène qui 
avait peu de goût pour les ouvrages vertueux, 
comme elle disait en riant. 

D’ordinaire, la vie de province allonge les 

heures. Il n’en fut pas ainsi à Clermont. L’ai- 

* 

mable accueil qu’on fit à madame Liébert et à 
ses filles changea forcément leurs habitudes. La 
lecture et surtout le dessin furent peu à peu né¬ 
gligés, et bientôt abandonnés. La sœur aînée’ 
se soumit aux circonstances avec sa douceur or¬ 
dinaire, et on ne rentendit jamais exprimer un 
regret. 

Anne était toujours aux côtés de sa mère ou 
de Marie, mais les visiteurs n’osaient parler d’elle. 
On la caressait sans faire de questions : on atten¬ 
dait une confidence. 

Cette confidence arriva : dès l’âge de trois ans, 

# 

un glaucome avait voilé les yeux de l'enfant. 
Cette cécité ne nuisait pas à son caractère, et l’in¬ 
telligence dont elle était douée suppléait mer¬ 
veilleusement au sens qui lui manquait. Cette 
explication était toujours entremêlée de larmes. 
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LES FILLES DU PROFESSEUR. 7 

et pourtant jamais la mère n’évitait do répondre 
aux questions qui désormais se renouvelèrent 
fréquemment. 

Cette enfant était chère à tous ceux qui la con¬ 
naissaient. C’était fl qui lui ferait plaisir, lui 

* 

donnerait une petite joie. 

Après avoir parcouru la maison avec ses sœurs^ 
Anne ne larda pas k passer seule d’une pièce k 
l’autre sans hésiter; elle se garait des obstacles 
avec une adresse si grande, qu’on la voyait sans 
crainte agir et se mouvoir. 

La sœur aînée s’occupait déjà de l’éducation 
de la pauvre enfant. Ses petits doigts touchaient 
légèrement les caractères particuliers d’un livre 
destiné aux aveugles ; il n’était pas rare que 
cette lecture excitât sa gaieté; mais rien ne-la 
distrayait autant que la musique. 

Le piano, qui avait été le premier lien entre 
El vire et Hélène, était uniquement destiné â 
Anne. 

Une inspiration maternelle avait fait naître la 
pensée d’essayer de ce moyen comme d’un sim¬ 
ple amusement, et quelques mois avaient suffi 
pour découvrir que la petite fille était née musi¬ 
cienne. 

» 

Rien n’était à la fois plus triste et plus char¬ 
mant que de la voir assise sur un grand tabou¬ 
ret, jouant les airs connus de nos méthodes. 
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LES FILLES DU PROFESSEUR. 


Souvent sa voix juste et douce attirait son père 
qui, après avoir souri, rentrait tout triste dans 
son cabinet. 

Le piano d’Anne était le seul meuble de luxe 
qu’on remarquât dans la maison. 

C’est à sa sœur aînée que l’enfant s’adressait de 
préférence : 

• « Tu m’expliques mieux, disait-elle; quand tu 
parles, c’est comme si je voyais. » 

Ces deux existences se trouvaient ainsi liées 

« 

l’une à l’autre. Mais la province, qui se montrait 

■ 

si aimable, avait ses exigences et imposait de 
nouvelles occupations auxquelles la sœur aînée 
se donnait tout entière, Anne se rapprocha da¬ 
vantage de sa mère, heureuse de ce retour. 
L’intimité s’était promptement établie entre 
* les demoiselles Berlin et les filles du profes¬ 
seur; le voisinage en faisait presque une obli¬ 
gation. 

Si M. Berlin habitait une vieille maison de la 
rue de la Treille, c’est qu’il respectait l’héritage 

m 

de son père. Une large aisance n’en régnait pas 
moins chez lui. Hélène fut frappée, et presque 
humiliée, d’un luxe qui contrastait avec la sim¬ 
plicité de la maison paternelle. Toutefois, le plai- 
sir d’avoir des compagnes de son âge efîaça ce 
premier sentiment, et il ne se passa bientôt plus 
de jour sans qu’une occasion naturelle donnât 
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aux jeunes filles un prétexte de se visiter ; de 
plus, Hélène.était heureuse devoir son père ap¬ 
précié par une famille honorable. 

L’hiver resserra encore ces relations ; car si 
les demoiselles'Berlin allaient dans le monde, 
elles ne dédaignaient pas les soirées du voisi¬ 
nage. Laure surtout s’attachait à Marie, dont 
elle subissait, sans le vouloir, la bonne in¬ 
fluence. 

Jusque-là M. et Mme Liébert s’étaient contentés 
de recevoir simplement quelques amis. Mais la 
mère pressentait qu’il faudrait bientôt faire un 
peu plus de frais. C’est bien ce qu’Hélène pen¬ 
sait ; elle entrevovail avec bonheur une exis- 
tence nouvelle : la jeune fille croyait que l’éco¬ 
nomie de ses parents était plutôt une vertu 
qu’une nécessité. Ne lui en voulons pas ; Hélène 
était une de ces gracieuses créatures qu’on se 
plaît à laisser dans l’ignorance de tout ce qui 
peut attrister. Enfant gâtée, il faut le dire, elle ne 
.s’inquiétait nullement de la maTche des choses. 
Son père était respecté, il avait été reçu chez le 
ministre ; que lui fatlait-il de plus? 

A quinze ans, on ne prend qu’une part bien 
restreinte aux soins du ménage, surtout lors-' 
qu’une sœur aînée est là; d’ailleurs l’habitude 
de voir agir les autres autour d’elle persuadait 
aisément à Hélène que son concours était inutile. 
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■ 

Deux jeunes filles bien élevées sont fort appré¬ 
ciées dans la ville qu’elles habitent. La famille 
Liébert reçut de la préfecture une invitation de 
bal. Cette invitation combla Hélène de joie et 
rendit ses parents sérieux. 

« Que ferons-nous, Aline? dit M. Liébert. • 

— Refuser est impossible, mon ami. Il serait 
d’ailleurs bien triste de sevrer nos filles de tout 
plaisir. C’est aussi le moment de présenter notre 
chère Marie dans le monde.... qui sait? 

— La difficulté n’est pas seulement d’aller au 
bal de la préfecture, mais de séparer les deux 
sœurs. 

— 'Il n’y faut pas songer : n’as-tu pas remar¬ 
qué avec quel plaisir Hélène a accueilli l’idée de 
celte fête? 

— Hé bien! ma chère amie, arrange cela comme 
tu sais arranger toutes choses. » 

La mère n’hésite pas : elle s’occupe sans tar¬ 
der de la toilette de ses deux filles. Elle consulte 
tout naturellement Marie. Le désir de la fille aînée- 

B 

eût été de ne point paraître à ce bal. L’autorité 

de sa mère lui imposa de ne pas refuser cette 

* 

distraction. 

« Après tout, se dit Mme Liébert, la jeunesse 
se pare à peu de frais, et je ne suis pas fôchée 
de montrer mes filles. Mais quel travail pour ma 
bonne Marie ! » 
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Dès qu'elles entendirent parler du bal de la 
préfecture, les demoiselles Berlin vinrent voir 
leurs amies; il leur tardait de connaître leurs 
projets de toilette pour cette brillante réunion. 

a Nous venons, dit Elvirc, vous apporter l’a¬ 
dresse de notre couturière ; Mme Poly est la pre¬ 
mière tailleuse de Clermont, c’est une femme qui 
sait faire valoir ses clientes avec un art tout par¬ 
ticulier, son goût est si sûr ! » 

Marie remercia ses amies et leur dit qu’elle 
faisait habituellement ses robes et celles de sa 
sœur, et qu’en cette circonstance elle sc pique¬ 
rait d’honneur. 

« C’est admirable, sans doute; mais, ma chère, 
quelle que soit votre habileté, il vous manque 
ccriainement ce je ne sais quoi qu’ont les bonnes 
couturières, et votre mère pourra bien regretter 
d’avoir fait une économie dans une circonstance 
semblable. » 

Laure souffrait de l’indiscrétion d’Elvire, et 
elle crut arranger les choses en demandant à 
Marie quelles fleurs elle et sa sœur mettraient 
dans leurs cheveux. 

« J’ignore si ma mère nous permettra d’en 

# 

porter. 

— Mais, reprit vivement Elvirc, c’est un grand 
bal ! Attendez-vous à voir des 'toilettes comme 

■ m 

■ 

ôn en voit A Paris! En tout cas, voici l’adressC' 


< e* 

^ I 































12 LES FILLES DU PROFESSEUR. 

de notre fleuriste. Elle a des guirlandes ravis¬ 
santes; c'est ce qu’on porte cette année. » 

Laure et El vire se retirèrent sans être tout à 
fait convaincues de l’inutilité de leur démarche. 

Hélène ne songea plus qu’à la couturière et à la 
fleuriste de ses amies. Toutefois, Marie mettait 
tant d’ardeur au travail qu’elle eut honte de laisser 
voir ses inquiétudes. Une robe de tulle blanc à 
deux jupes fut essayée et déclarée irréprochable. 
La couturière était, à bon droit, fière de son tra¬ 
vail : 

« Tu seras charmante, petite sœur, pour faire 
ton entrée dans le monde, disait l’aimable fille 
tout en posant ici et là ses épingles. Yoyons, 
paye-moi donc d’un baiser! Tu as l’air d’un man¬ 
nequin des montagnes russes, A quoi penses-tu ? 

— Je pense à beaucoup de choses, Marie.... : 
d’abord, que tu es la plus aimable des sœurs, 
mais que, si nous étions riches, tu ne te fatigue¬ 
rais pas à faire nos robes. 

— Esl-ce tout ? 

— Non. 

— Achève ! achève ! 

— Eh bien! je ne crois pas que nos robes 

soient à la dernière mode. 

■ 

— Il est bien possible qu’elles ne soient qu’à 
l’avant-dernière, que veux-tu ! Il me semble ce¬ 
pendant que je n’ai jamais aussi bien réussi. 


I 
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Maman prépare nos ceinlures roses, et.... je ne 
doute pas, moi, que nous ne fassions beaucoup 
d’effet. 

— Qu’aurons-nous sur la tête, Marie? 

— Nos cheveux ! 

— Il n’y a pas moyen d’être sérieux avec 
toi ! 

— La gravité est-elle donc de rigueur pour 
aller au bal ? 

— As-lu donné à maman l’adresse de la fleu¬ 
riste ? 

— Non, je sais que M. Licutaud nous réserve 
quelques-uns des beaux camélias roses qui font 
l’ornement de sa serre. Je voulais t’en faire la 
surprise, mais tu m’as arraché mon secret. 

— J’aurais préféré des fleurs artificielles. 

— Chère Hélène, ne te préoccupe pas tant de ta 
toilette; si tu devenais coquette, maman n’accep¬ 
terait plus d’invitation. 

— Elle te l’a dit? 

— Non, c’est la raison qui vient de me faire 
cette confidence. Tu seras charmante ; crois-moi, 
ne change pas ta couturière ; elle fera des pro¬ 
diges pour te contenter. Que veux-tu ! nous ne 
sommes pas riches, et peut-être n'est-ce pas un 
malheur. 

— Bien certainement, s’il existait une chaire 
de philosophie pour les femmes, on devrait te 
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■ 

■ 

la confier. Tu es née philosophe et.... coulu- 
rièi’e. » 

Les deux sœurs s’embrassèrent tendrement. 

Le grand jour est arrivé; les toilettes sont 
prêtes, madame Liébert complète la coilîure de 
ses filles en y attachant de frais camélias. Hé¬ 
lène fait remarquer que le rose est d’un meilleur 
efiet sur les cheveux noirs dé sa sœur’ que sur 
sa chevelure blonde. 

Anne vint en ce moment promener ses petites 
mains sur les robes de bal : 

, « Es-tu bien contente d’être si belle, Hélène? » 

Cette question ramena le sourire sur les lèvres 
de la jeune fille; pour toute réponse, elle em¬ 
brassa reniant. Mais la sage Marie répondit: 

« On n’est pas contente, Anne, parce qu’on a 
une robe de tulle; pour un rien, nous laisse¬ 
rions là le bal, et nous inelli'ions notre bonnet 
de nuit. 

— Est-ce que j’irai au bal quand j’y verrai, 
maman ? 

, — Oui, mon enfant, répondit la mère en levant 
les yeux au ciel» 

— Marie, tu me diras si c’est beau à là pré- 
fecturej Quand vous serez partiesj je danserai 

h 

une ronde avec Janique, et puis j’irai me cou¬ 
cher..;; J’entends la voiture! Enlbrassez-moi ; 
bonsoir; » 
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Les sœurs partirent après Lavoir embrassée, et 
Janique, fidèle à sa promesse, chanta la ronde 
favorite d'Anne. 

Marie et Hélène furent éblouies et intimidées 
en entrant dans les salons de la préfecture. Le 
luxe déployé à cette occasion était tout à fait nou¬ 
veau pour elles. L’aimable accueil que leur fit la 
femme du préfet, rempressement que l’on mit à 
leur faire place, les égards dont furent entourés 
M. et Mme Liébert, tout les enchanta; elles 
osèrent enfin jeter les yeux autour d’elles, et se 
crurent sous l’impression d’un rêve. 

■ Mlles Berlin tirent leur entrée plus tard. Leurs 
rolies de crêpe rose ornées de bouquets de Jas¬ 
min blanc, leurs couronnes de fleurs semblables, 
produisaient un charmant effet, tout en les vieil¬ 
lissant un peu. 

Elvire s’approcha de scs amies avec une grâce 
charmante et approuva leur toilette, mais s’a¬ 
percevant qu’elles portaient des souliers de salin 
noir, elle dit tout bas à Hélène, d’un air vrai¬ 
ment désolé; 

tt Les souliers noirs, ma pauvre amie, y son¬ 
gez-vous ! 

— On nous a dit que les souliers de satin 
blanc n’étaient pas de rigueur. 

— Erreur, erreur ! passe pour les demoiselles 
Roland; des vieilles filles de vingt-cinq ans; 
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mais vous ! Je ne puis vous dire à quel point je 
suis mortifiée! » 

L’orchestre mit fin à cette conversation, Marie 
et Hélène figurèrent clans le même quadrille', et 
il eût été facile à Elvire d’admirer les petits 
pieds de son amie, qui exécutait en conscience 
des pas qu’un maître de bon goût lui avait ap¬ 
pris, mais ces malheureux souliers noirs la ren¬ 
daient aveugle pour tout le reste. 

Cependant la contredanse n’était pas achevée et 
déjà les deux sceiirs étaient citées comme le vrai 
type des Jeunes personnes bien élevées. M. et 
Mme Liébcrt recevaient avec complaisance les 
éloges qui leur arrivaient de toutes parts. Ils 
étaient radieux.... Jamais encore ils n’avaient 
mieux constaté la grâce de Marie et la beauté 
d’Hélène. L’heureux père, tout philosophe qu’il 
était, ne put retenir un soupir et se dit que si 
ses filles avaient de la fortune, elles seraient 
comptées au nombre des meilleurs partis de la 
ville. 

Cependant la critique est souvent voisine de la 
louange: Hélène était trop petite, et l’ainée man¬ 
quait de cet enjouement qui fait partie d’une toi- 

V 

lette de bal. 

« Mais, dit une femme de bon sens, comme on 
ne passe pas sa vie au bal, et qu’une ou deux 
lignes de moins ne nuisent point au mérite, je 
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suis très-désireuse que mes filles voient les de¬ 
moiselles Liébert. n 

Personne ne contredit la mère de famille dont 
les paroles étaient un appel à la bienveillance. 

Deux heures ayant sonné, les Liébert se reti¬ 
rèrent; cet acte de sagesse fut un véritable scan¬ 
dale. Elvire se précipita vers scs amies; 
a Déjà! Mais, chère Madame, dit-ellc en faisant 

i 

jouer son éventail, c’est seulement maintenant 
qu’on va s'amuser! Le cotillon sera conduit par 
M. Anatole Richard, le premier danseur de Cler¬ 
mont. Restez, restez, je vous en prie. » 

Les parents ayant tenu bon, Mlle Elvire se 
demanda s’ils aimaient réellement leurs filles: 

a Ces Liébert sont des poules, ils vont désorga¬ 
niser le bal, dit-elle à sa sœur en apercevant quel¬ 
ques personnes qui-sc disposaient également à 
se retirer. Si jamais je donne un bal, je fixerai 
l’heure de l’arrivée et celle du départ. » 

Elvire communiqua ses réflexions et sa mau¬ 
vaise humeur à quelques bonnes amies ; M. et 
Mme Liébert furent accusés d'aimer à dormir 
la nuit. Les accusés eussent sans doute trouvé 
plus d’un défenseur dans cette brillante réu¬ 
nion. *■ 

Comme il était facile de le prévoir, l’invitation 
de la préfecture donna lieu à béaucoup d’autres. 
Toutes les bonnes raisons pour ne pas accepter 
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étaient inutiles ; il fallait céder à tant d^aimables 
instances. 

« Nous n’avons été accueillis nulle part avec 
autant d’empressement, disait le père de famille. 
Que veux-tu, chère Aline 1 les plaisirs de nos en¬ 
fants sont aussi des sacrifices. » 

Mme Berlin et ses filles étaient vraiment heu¬ 
reuses de voir leurs amies lancées dans la so¬ 
ciété. 

A la nouvelle* d’une invitation à la Recette gé¬ 
nérale, les jeunes voisines accoururent encore 
pour causer toilette. 

« Chère Hélène, quelle robe mettrez-vous? de¬ 
manda Elvire. 

— Ma robe de tulle. 

— C’est impossible, on ne met pas plusieurs 
fois de suite la même toilette. 

— Je la mettrai cependant, répondit Marie 
Liébert avec un sourire. Mais une nouvelle qui 
va vous ravir, ma chère, c’est qu’il a été décidé 
que, cette fois-ci, nous aurons des souliers de 
satin blanc. Nos douze contredanses ont fait jus¬ 
tice des autres. 

— Vous avez dansé douze contredanses! C’est 
quatre de plus que moi. Voilà certes un début re¬ 
marquable. Que je suis donc contrariée que vous 
reparaissiez dans la même toilette ! 

— Rassurez-vous, chère Elvire : nous avons 

4 
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une grâce d'état qui consiste à être toujours sa¬ 
tisfaites de nos toilettes de ville ou de bal. » 

Hélène était mortifiée des observations d’Elvire. 

1 

Elle raconta ce petit commérage à sa mère qui 
en fit ressortir la vanité. Mme Liébert annonça à 
ses filles que cette fois-ci les camélias seraient 
remplacés par des roses artificielles. 

Le matin du bal, Elvire envoya à ses amies le 
nom de son coiffeur. 

U 

« Le nôtre demeure dans notre rue,» répondit 
Hélène en refermant brusquement la porte. 

Janique savait à quoi s’en tenir sur le compte 
de ce fameux coiffeur, vu que c’était elle-même. 
Ajoutons que c’était « un coifieur » qui ne man¬ 
quait ni de talent ni d’inspiration. Elvire et 
Laure se demandèrent avec elïroi si Marie était 
aussi bon coiffeur qu’adroite conturièrc. 

Le coiffeur était une pure invention d’Hélène 
qui n’avait pas résisté au désir de se venger in¬ 
nocemment de la critique d’Elvire. 

Par malheur le coiffeur habituel des voisines 
n’ciit point d’inspiration ce soir-là et l’édifice 
élevé sur leurs têtesdes vieillissait terriblement, 

« Elvire, dit mademoiselle Liél)ert, comment 
avez-vous pu croire que nous, qui sommes si 
simples, aurions recours à un coiffeur? H y a 
cinq ans que Janique coifl'e maman. Aujourd’hui 
nous profitons du talent de notre bonne, » 
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Elviré né répondit pas : il était évident qu’en 
dépit des robes qui avaient le tort de paraître 
pour la seconde fois, les honneurs de la soirée 
ôtaient pour-les filles du professeur. 
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CHAPITRE H 


Une amie d’enfance. 


Avant la fin de Tannée la l’amille Liébert était 
admise dans toute la bonne société de Clermont. 
Les invitations à dîner étaient tréquentcs. Était-il 
possible au professeur de ne pas faire a son 
tour quelques politesses? 

Plus d’une fois, sans doute, des amis s’étaient 
assis à la table de madame Liébert ; mais si Pa¬ 
ris est le centre de la recherche, il faut convenir 
que chacun peut y vivre à sa convenance, et que 
si la maîtresse fait un petit extra, le budget peut 
n’en pas souffrir. 
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Il fut décidé qu’on recevrait la famille Berlin 
et quelques professeurs de la Faculté. 

Gi 'ace a 1 habitude qu’avait prise Mme Lié™ 
bert de n’ouvrir sa porte qu’une fois par semaine, 
le temps ne manquerait pas pour se préparer à 
recevoir douze personnes. 

F^es invitations sont laites, les provisions arri¬ 
vent ; la mère et ses filles ne néglig^eront rien de 
ce qui peut contribuer au succès de cette pre- 

ri 

mière réception. 

La neige tombe; les promeneurs sont rares, il 
n’y a pas à craindre d’importuns. 

Cependant la veille du grand jour, un malin 
que Jani((iie était sortie, la sonnette résonna. 
Jlaric alla ouvrir sans s’inquiéter autrement 
d’élrc vue en négligé. C’était Elvire qui rappor- 

4 

tait un livre. Mlle Liébert la reçut sans témoi- 
gner le moindre embarras. 

Elvire eut le mauvais goût de dire à son amie : 
« Pardon ! je vois que je vous dérange, ma 
chère. 

* 

— Pas le moins du monde. Seulement je ne 
vous olTre pas d’entrer, car je suis fort occupée 
de notre dîner. » 

Cette explication donnée du ton le plus simple 

* 

déplut à la jeune fille. Ainsi son amie descen- 
dait à certains détails d’intérieur, il se pouvait 
même qu’elle fît la cuisine. 








LES FILLES DU PROFESSEUR* 


25 


Hélène n’était pas visible non plus. Le soin 
de parer la maison, d’orner la table, lui était con¬ 
fié, et elle s’en acquittait parfaitement. 

Ceux qui se font servir ignorent le travail et 
la peine qu’exige le plus modeste dîner. Au jour 

dit, tout est prêt ; les hommes ne se doutent pas 

» 

de ce qu’il' en coûte pour arriver à un sembla¬ 
ble résultat, mais les femmes ne s’y trompent 
pas. 

Mme Liébert était toute à ses convives. On eût 
pu croire qu’elle dînait en ville. La fille aînée 
avait moins de liberté ; elle suivait tous les mou¬ 
vements de Janique, dont le l'egard l’interrogeait 
sans cesse. 

Je ne sais si c’est par coquetterie ou pour se 
concilier la bienveillance des invités que la 
Bretonne avait revêtu son [dus beau costumée, ce 
qui est certain, c’est que son bon air [)lut à tout 
le monde. 

Un jeune homme placé à côlé de Mlle Elvire 
Berlin ayant fait en bien mangeant Véloge du 
pâiéj la Jeune fille lui dit d’un petit air mysté¬ 
rieux ; 

« C’est Mlle Marie qui l’a fait. 

— Vraiment! Mais, savez-vous alors que c’est 
une excellente ménagère! Et vous. Mademoiselle, 
mettez-vous aussi quelquefois, comme on dit, 
la main à la pâte? 
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■— Non, vraiment, Monsieur ! Ma mère ne le 
souffrirait pas. 

— Les gens qui ont ce talent sont parfois fort 
utiles au prochain et à eux-mêmes. Je voudrais 
qu’il entrât dans la destinée de mes lièvres 
d’être confiés à Mlle Liébert » 

Elvirc resta sérieuse ; le pâté lui pesa tout le 
reste de la [soirée. Ce jeune homme devait la 
croire méchante. 

« Je ne sais vraiment pas pourquoi j’ai été 
parler de ce pâté ; Marie est si bonne, si aimable ! 

Ce jugement ne tarda pas à se confirmer, car 
Mlle Liébert, voyant son amie moins enjouée qu’à 
l’ordinaire, vint s’asseoir auprès d’elle, et lui 
demanda de se mettre au piano, Elvire avait du 
talent et n’était pas intimidée comme la plupart 
des jeunes personnes. En voyant les mains de 
Mlle Berlin sur. le clavier, le jeune amr.teur de 
pâté comprit pourquoi elle négligeait la pâtisse¬ 
rie. Anne, qui s’était fait oublier par son silence 
pendant le dîner, eut les honneurs de la soirée. 
Elle joua un petit air qu'on applaudit de grand 
cœur. Chaque convive lui témoigna une vérita¬ 
ble affection. Le recteur de l’Académie, oubliant 
sa dignité, se retira à l’écart avec elle ; il la prit 
cur SOS genoux et lui raconta une histoire. 

V. Ce dîner fournit à la conversation des invités 
tout le reste de la semaine. On fit à un centime 
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près révaliiation de la dépense ,et justice fut ren¬ 
due à Mme LiéberL et à ses lilles. 

Le calme rentra bien vite dans ce modeste in¬ 
térieur etj la rigueur de la saison aidant, la mère 
et ses filles reprirent leurs occupations habi¬ 
tuelles. 

« Que J’aime le mauvais temps ! dit Anne 
à sa mère, un jour qu’elle entendait la neige 
frôler les vitres. 

— Pourquoi, chère enfant ? 

— Parce que vous ne sortez pas et que je vous 
entends. Janique m’a dit que la neige est de la 
pluie blanche, et que les montagnes, les toits et 
les arbres sont tout blancs. Il neigera encore 
d’autres fois, n’est-ce pas, maman ? Mon Dieu ! 
que je voudrais donc y voir ! et l’enfant pleura. 

— Patience, chère petite fille. Tu as donc bien 
envie de voir la neige? 

— Oh! ce n’est pas pour cela que je pleure, 
j’aimerais encore mieux voir les oiseaux et les 
fleurs.... mais c’est vous, mère chérie, papa, mes 
sœurs et Adrien, que je voudrais voir. » 

En parlant ainsi, Anne promenait ses petites 
mains sur le visage de sa mère, des larmes vin¬ 
rent les mouiller. 

« Oh 1 mère, ne pleurez pas. Je me souviens un 
peu de votre figure : vous avez de grands yeux 
noirs et des cheveux blonds, n’est-ce pas? 
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« Marie a des cheveux noirs ; Hélène et Adrien 
sont blonds. Papa a des lunettes et les dents 
blanches. Knibrassez-moi bien fort, et je n’aurai 
plus de chagrin. » 

Cette scène se renouvelait de temps à au Ire. 
Par bonheur, Anne trouvait dans la lecture des 
distractions d’un ordre supérieur. Comme sa 
mémoire était soigneusement cultivée, on pou¬ 
vait lui enseigner l’histoire et la géographie. Son 
petit doigt voyageait sans hésitation sur une 
carte en relief; la musique était sa plus grande 
récréation et le tricot commençait à lui devenir 
facile. Le tact de ses mains, comme chez tous les 
aveugles, lui permettait de descendre et de 
monter rcscalier sans encombre ; Janique se 
faisait un plaisir de réclamer les services de 
sa petite maîtresse qui aimait à se sentir un peu 
utile. 

Quel que fût le succès du professeur de philo¬ 
sophie, on parlait beaucoup moins de lui que de 
sa petite fille. On aime l’enfant de Paffection 
généreuse qui n’attend pas de retour; la dis¬ 
traire, lui faire plaisir, telle était la pensée de 
tous ceux qui venaient voir sa mère. 

Jusqu’ici, nous avons laissé Adrien au collège, 
peu soucieux de le suivre au milieu des ténèbres 
de la grammaire latine et des pièges que lui 
tendaient Tacite et Virgile. Au grand désespoir 
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de son père, c'était un écolier paresseux; cepen¬ 
dant il promettait toujours de mieux faire. 

Un jour, qu’il était descendu encore plus bas 
que de coutume, Anne le fit entrer dans sa cham¬ 
bre, en ferma la porte à clef, monta sur une chaise 
et dit à Adrien stupéfait de ce manège : 

« Grand frère, je vais te dire’quelque chose 
que personne ne sait, pas meme papa qui est un 
savant. 

— Il est inutile, Anne, que tu sois ainsi per¬ 
chée pour me parler. Tu sais que je t’écoule tou¬ 
jours avec plaisir. 

— Oui, tu es bien bon, et je t’aime beaucoup; 
mais je crois, qu’ainsi perchée, j’aurai plus d’é¬ 
loquence ; écoute-moi : Tu es paresseux, mon 
frère. Papa et maman disent que c’est ton plus 
grand défaut. Yeux-tu te corriger? 

f 

— Certainement, Anne. 

— SuivraS’lu mon conseil? Je te préviens que 

ce ne sera pas facile; mais tu seras tout à fait 

* 

guéri. 

— Voyons, sœur Anne. 

— Tu auras des vacances à Pâques ? 

— Je m’attends à n’en pas avoir.... je n’en 
mérite pas. 

— Laisse-moi parler. Je sais, moi, que papa 
, doit vous faire faire une belle excursion. Eh 
bien, tu le banderas les yeux, bien serrés, bien 
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serrés, tout le temps de la promenade. Tu enten¬ 
dras dire que c'est beau ! Regardez donc celte 
montagne, ces effets de soleil, ces champs déjà 
verts, ces fleurs, et comme moi, Adrien, tu ne 
verras rien de ces belles choses, et tu auras tant 
de chagrin, mon frère, que le jour où tu ôteras 
ton bandeau tu seras guéri de la paresse. La 
vue de tes livres et de tes cahiers te transportera 
de joie. Tu travailleras, tu travailleras même 
trop. Papa sera obligé de modérer ton zèle, 
Adrien.... 

— Assez, assez, petit philosophe chéri ! » 

il la prit dans ses bras et couvrit son visage 
de larmes et de baisers. 

« Je suis déjà guéri, disait le brave garçon. Je 
ne veux plus d'autre plaisir que celui d’être près 
de toi. Quand le printemps sera venu, nous nous 
promènerons ensemble, c’est moi qui t’explique¬ 
rai tout; chère petite sœur, que tu es donc gen¬ 
tille ! 

— A propos, Adrien, dis-moi comment est ma 
figure, personne n’en parle. Papa dit qu’Hélène 
est jolie, que Marie ressemble à maman, mais il 
n’est jamais question de moi ! 

— Eh bien, mademoiselle Anne, asseyez-vous, 
levez la tête, restez tranquille. Vous avez de 
beaux cheveux noirs bouclés, un front char¬ 
mant, de lins sourcils, un petit nez assez gentil, 
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une bouche qui rit bien et laisse voir vos dents 
blanches. 

■ 

I» 

— Et mes yeux, Adrien? lu les passes; je veux 
savoir comment ils sont. 

— Ils sont grands, et lorsque tes larges pau¬ 
pières sont baissées, on ne se doulcratl pas.... 

— Que je suis aveugle, n’est-ce pas ? 

— C’est cela même, pauvre mignonne, et le 
jour où la lumière sera rendue à tes grands 
yeux bleus, on dira qu’ils sont bien doux, bien 
bons. 

— Merci, mon frère! Ce sont des secrets que 
nous nous sommes dits, n’est-ce pas? Il n’en faut 
plus parler. 

— Certainement; mais le jour où je serai pre¬ 
mier de ma classe, tu me permettras de te rap¬ 
peler que c’est toi qui m’as appris à sauter de la 
queue à la tête ? 

— Oui, Adrien. Saute, saute bien vite ! » 

Le frère et la sœur rentrèrent tout joyeux au 
salon. 

» 

A partir de ce jour, ils ne perdirent pas l’occa¬ 
sion d’être ensemble. Adrien qui, jusque-là, ne 
prenait un livre que pour apprendre sa leçon, 
devint le lecteur assidu d’Anne. 

Le brave enfant apprenait par cœur, à haute 
voix, de sorte que la petite sœur retenait tou¬ 
jours quelque chose des leçons de son frère. 
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C’est ainsi qu’elle prit goût à l’anglais et à l’alle¬ 
mand, et apprit plus lard ces deux langues sans 
qu’il lui en coûtât trop de peine. 

Cette intimité n’avait pas seulement l’avantage 
de distraire Anne, elle donnait plus de liberté à 
ses sœurs dont les occupations augmentaient en 
raison des relations de leurs parents. 

Le printemps fut très-beau cette année-là, et 
permit à M. Liébert de faire connaissance avec le 
pays. C’était une récompense promise au zèle 
d’Adrien, qui n’oubliait pas la leçon que lui avait 
donnée sa petite sœur. 

Le professeur, véritable écolier ces jours-là, 
partait en compagnie d’Hélène, de son fils et de 
la petite aveugle, qui passait souvent du dos 
de son âne dans les bras de son père. Après 
avoir fait connaissance avec le mont Rognon, 
nos promeneurs ne s’effrayèrent pas, un certain 
jeudi, de monter jusqu’au puy de Dôme. Le ciel 
était d’une pureté admirable; M. Liébert nommait 
les vallées, les villages et les montagnes dont 
l’ensemble forme un panorama grandiose et gra* 
cieux à la fois. 

Adrien se chargeait de distraire Anne; M. Lié¬ 
bert ne pouvait absolument pas prendre son 
parti de l’infirmité de sa petite fille, et lorsque 
celle-ci s’écria: « Oh ! que les montagnes sentent 
bon!» il éprouva un véritable sentiment de joie, 
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et Ton convint qu’à partir de ce jour on se ren¬ 
drait souvent sur la montagne pour respirer l’air 
embaumé qui rafraîchissait la chère enfant. Anne 
déclara qu’il n’était pas juste de laisser sa mère 
et sa sœur à la maison ; Janiquc elle-même dut 
se résigner à faire partie des excursions ; sa pré¬ 
sence était d’autant plus désirée, que la brave 
fille ne se mettait jamais en route sans s’être 
chargée d’un goûter excellent. 

L’ascension de Gergovie mit le professeur en 
demeure de déployer son érudition. Adrien et 
Hélène prêtèrent une attention presque sérieuse 
au récit de la lutte mémorable de César et dé 
Vercingétorix; M, Liébert développa longuement 
ce point curieux de l’iiistoire des Gaules, et ne 
négligea pas de placer quelques rétlexions sur la 
chute des empires. 

Anne, qui avait écouté patiemment jusque-là, 
déclara que tout cela lui était égal et que, puis¬ 
que la guerre était finie, il fallait respirer tran¬ 
quillement. > 

Cependant les montagnes qui entourent Cler¬ 
mont n’einpéchent pas les habitants de souffrir 
beaucoup de la chaleur, et quiconciue peut aller 
à la campagne se hâte de quitter la ville. La fa¬ 
mille Berlin fut une des premières à user de ce 
privilège. Hélène sentit (jue le départ des voisines 
ferait un vide dans son existence. En dépit de tous 

FiLLES DU PROFESSEUR. U 




A 



I 



« 

i • 




i 


4 


>1 


r 

♦ 


i t 

I 



* 


I 




I 


à 


1 
















34 


LES FILLES DU PROFESSEUR, 


ses efforiSj elle ne pouvai t dissimuler combien le 
séjour de Clermont était peu de son goût. 

Un soir du mois de juilletj par un orage ter¬ 
rible, une voiture s’arrête à la porte. Janique 
s'empresse d’aller ouvrir. 

« Madame Liébert? demande une étrangère. 

— C’est ici.... mais Madtime va bientôt se cou¬ 
cher. » 

Sans faire la moindre attention à la réponse de 
la servante, rétrangèrc, qui s’appelait madame de 
Saint-Alban, donne l’ordre à son domestique de 
payer le cocher et de déposer ses coitres ; puis, 
faisant signe à sa femme de chambre, elle pé¬ 
nètre dans la maison. Janique, muette d’élonne- 
inent, obéit aux ordres de l’étrangère. Elle la 
conduit au salon, allume lentement une bougie 
destinée à parer la cheminée. Elle s’était enfin 
décidée ù aller prévenir Mme Liébert de ce qui 
se passait, lorsque celle-ci entra dans le salon; 
les deux femmes s’embrassèrent; Janique resta 
stupéfaite, 

« Avant toute chose, dis-moi ce que tu veux 
prendre, 

— Du thé, chère amie, ma femme de chambre 
a tout ce qu’il faut pour le préparer prompte 
ment. 

— Du thé! par cette chaleur! 

~ C’est tout ce qu’il y a de plus rafraîchissant. 
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Mais Ion mari et tes enfants donnent-ils déjà? 

— Ce n'est pas impossible; ma fille aînée du 
moins aura le plaisir de venir te saluer. 

— Tu veux dire: m'embrasser. Ma pauvre 
amie ! lu es donc toujours la même? toujours cé¬ 
rémonieuse? Vois un peu : je me rends au mont 
Dore, je ne trouve pas de place dans vos.... 
hôtels, et au lieu de venir te voir demain, je 
frappe à ta porte et je te demande riiospitalité. 
Eh bien, n’es-tu pas enchantée de me voir? 

— Assurément, chère Geneviève, mais... 

— Mais? 


— Je n’ai à t’olTrir qu’une chambre 


fort mo¬ 


deste. 

— Pour qui me prends-tu, ma chère? Allons, le 
thé doit être prêt; viens me tenir compagnie. » 
Cependant M. Liébert avait quitté sa robe de 
chambre ; Marie et Hélène, instruites du grand 
événement, s’étaient hâtées de refaire leur toi¬ 
lette, et venaient saluer l’hôte qui s’annonçail 


avec tant d’assurance. 

r 

Les compliments de politesse étant épuisés de 
part et d’autre, là conversation s’engagea. Mme 
Liébert témoigna d’abord de rétonnement de 
Voir son amie aller seule au mont Dore.. 

« Oue veux-tu? le* ministre de rintérieur ne 
sort pas aisément de ehezlui. Mon mari ne s’al)- 
sentera qu’en septembre, et mon asthme exige' 
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que j'aille à voire mont Dore. Tu as un aimable 
entourage, tandis que moi je suis sans enfants, 
quoique mère de trois garçons : Tun est à Saint- 
Cyr ; le second se prépare à y entrer, et le troi¬ 
sième est à TÉcole de.marine. 

La physionomie de Mme de Saint-Alban devint 

sérieuse lorsqu’elle ajouta : 

■ 

tf Tu as encore une petite lille, je crois. 

— Oui, ma pauvre petite aveugle. » 

La pendule sonna minuit. Ce fut seulement 
alors que la voyageuse se ressouvint de Taver- 
tissement qui lui avait été donné par Janiqiie. 
Elle demanda à se retirer. 


Mme Liébert la conduisit dans une petite cham¬ 
bre où tout avait été rapidement préparé pour 
la recevoir. Un lit excellent et le calme d’une rue 


de province présageaient une bonne nuit à la 
voyageuse ; mais souvent les présages sont trom¬ 


peurs. 

Mme de Saint-Alban n’ignorait pas combien 
rexistcncc de la famille Liébert était modeste, 
mais aucune circonstance ne lui avait |)crmis de 
mesurer la distance que la fortune avait mise 
entre elle et ses amis. Jamais non plus le luxe 
de son hôtel ne lui était apparu aussi excessif. 
Elle était émue de retrouver son amie d’enfance 
dans une position si modeste. Aline Beaumont 
s’était fait aimer et admirer de toutes ses com- 
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pagnes ; ses qualités et le charme de sa personne 
semblaient lui assurer un avenir brillant. Un 
jour, les pensionnaires s’étaient amusées à faire 
un plan imaginaire de leur avenir. Aline devait 
être ambassadrice; elle avait des manières no¬ 
bles et gracieuses et le langage tout à fait diplo¬ 
matique; rien ne ressemblait moins û un hôtel 
d’ambassade que la petite maison (te la rue de la 
Treille. On y sentait toutefois une certaine ai¬ 
sance née de Tordre etdu savoir-faire. Les jeunes 
tilles paraissaient heureuses, et leurs parents 
Tauraïent été aussi sans Tinfirmilé de leur petite 
Anne. 




Mme de Saint-Alban renonça franchement au 
sommeil et chercha un moven de rendre son 
séjour agréable à scs amis. Le cœur a ses entê¬ 
tements ; Tamie d’enfance voulait absolument 
faire pénétrer un rayon de soleil dans cette ])e- 
tite maison si hospitalière. Mille projets furent 
accueillis et repoussés. Enfin, Texccllente femme 
s’arrêta à celui-ci: « Aline et ses enfants m’ac¬ 
compagneront au mont Dore. Ces charmantes 
filles ne doivent pas rester ainsi à Tombre! Et 
moi j’aurai une société toute trouvée. Aucune de 
mes fantaisies ne m’aura donné autant de joie. 
C’est décide, je les emmène. » 

Cette volonté bien arrêtée eut Teffcl d’un cal¬ 
mant. L’aimable personne s’endormit et n’ou- 
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f 


vrit les yeux que pour répondre à un léger coup 
frappé à sa porte. 

Mme Liébert entra presque aussitôt. 

« Bonjour 1 chère Geneviève! Il est dix heures, 
que prendras-tu maintenant? nous déjeunons à 
midi. 

— Ce que tu voudras; mais assieds-toi; j’ai à 
te communiquer un projet qui m’a tenue éveillée 
une partie de la nuit, et que j’entends réaliser. 

— Toujours la môme ! 

— A peu près. 

— Je ne t’écouterai pas avant que lu aies pris 
une tasse de café. 

— Tu as raison, Aline, il faut que je prenne 
des forces pour combattre et pour vaincre. 

— Tu m’effrayes ! Vas-tu livrer un assaut à 
notre jjaisible demeure? 

— Absolument. Je sais que tes fortifications fe¬ 
ront bonne résistance, mais elles tomberont en 
éclats sous les coups irrésistibles de ma vo¬ 
lonté. » 

Madame Liébert sortit en riant de Tluimeur 
belliqueuse de son amie, et revint bien vite ap- " 
portant sur un élégant .plateau un café à la 

crème dont la province a le secret. 

« Assieds-toi, Aline.... Ah ! quelle ambroisie! 
délicieux! délicieux ! Mais je n’ai pas de temps à 

w 

perdre. Ecoute, ce ne sera pas long. « 
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Et prenant un air sérieux : 

« Nous parlons ensemble pour le mont Dore; 
i’ai besoin de ta société et de celle de tes filles. 
Ton mari ne contrariera pas mes projets, j'ensuis 
sûre, et toi, ma bonne Aline, ne prends pas la 
peine de faire une objection. Va vite préparer 
tes caisses. Je me charge de traiter la question 
avec M. Liébert. Il est philosophe et me com¬ 
prendra d’emblée. Laisse-moi, te dis-je, je ne 
t’écoule pas. » 

Madame Liébert, de guerre lasse, finit par se 
retirer ; rien ne put la distraire de l’étrange dé¬ 
claration que venait de lui faire son amie. Dès 
que son mari fut rentré, elle l’informa de ce qui 
venait de se passer. 

M. Liébert écouta tranquillement sa femme et 
se contenta de lui dire ; « Je comprends cela ! » 

— Comment, mon ami, tu comprends que j’ac¬ 
cepte une pareille invitation? 

— Certainement! ton amie est riche et géné¬ 
reuse; son cœur a du bon sens. En pareille cir¬ 
constance, tu ferais comme elle. » 

Madame Liébert était atterrée de voir son mari 
donner si facilement son approbation. Elle fit ce¬ 
pendant une objection. 

«Ainsi, lu resteras seul pendant trois semai¬ 
nes? 

— Pas précisément, ma chère; Adrien me tien- 
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tira, compagnie, et Janique ne me laissera man¬ 
quer de rien. D'ailleurs, puisque notre médecin 
m’a souvent dit que les eaux du mont Dore me 
convenaient, je pronteral de la circonstance pour 
aller vous retrouver. » 

Ces paroles ramenèrent la sérénité dans l’esprit 
de la mère de famille. Elle s’attendrit à la pen¬ 
sée de procurer la distraction d’un voyage à 
ses chères filles, le monde les verrait, et elles 
prendraient un peu de repos. Leur santé ne pou¬ 
vait qu’y gagner. 

Madame de Saint-Alban ne rencontra pas d’au¬ 
tres objections de la part de madame Liébert que 
ces phrases de politesse que l’ont débite par habi¬ 
tude, sans y attacher d’importance. 

Par un sentiment de délicatesse, les parents 
laissèrent à l’aimable femme le plaisir d’annon¬ 
cer la grande nouvelle à Marie et à Hélène. C’est 
au déjeuner que madame de Saint-Alban fit son 
invitation ; les jeunes filles cherchaient à lire dans 
les yeux de leur mère si ses paroles étaient sérieu¬ 
ses. 

M. Liébert les confirma; alors les deux sœurs 
témoignèrent une joie qui enchanta l’aimable Ge¬ 
neviève. Anne, ayant reçu l’assurance qu’elle fe¬ 
rait aussi le voyage, se leva, battit des mains et 
voulut embrasser la bonne amie de sa maman. 

La joie d’une enfant qui ne verrait rien de ce 
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qu’admircraienl les autres émut tout le monde; 
madame de Saint-Alban elTaça cette impression 
douloureuse en annonçant qu'elle avait fixé le dé¬ 
part pour le surlendemain. «Ainsi, mesdemoisel¬ 
les, hàtez-vous de faire vos caisses. Que la cha¬ 
leur présente ne vous fasse pas oublier les vêle¬ 
ments chauds. Les robes légères sont aussi de 
rigueur. Nous irons au salon, vous danserez 
peut-être. » 

Il est aisé de se figurer comment ces paroles 
furent accueillies. Cependant Marie ne (initiait 
pas son père sans appréhension. La santé de 
M. Liébert exigeait des soins que la bonne fille se 
croyait seule capable de diriger. Toutefois Tespé- 
rance de le voir arriver quelques jours plus tard 
avec Adrien lui enleva tout scrupule; elle fit les 
préparatifs de voyage avec un entrain qui en¬ 
chantait madame de Saint-Alban. 

Une atmosphère nouvelle régnait dans la mai¬ 
son ; tous les visages étaient joyeux. 

« Tu es contente, Aline, dit à son amie madame 
de Saint-Alban, mais pas autant que moi. Ne 
t’imagine pas que ce soit uniquement parce que 
je suis l’occasion d’un plaisir pour tes filles; ce 
vovaere en tête-à-tête axoc mademoiselle Prudence. 
brave fille d’ailleurs, n’était pas une perspective 
bien gaie. Votre société me sera d’un agrément 
infini. Les amies d’enfance ignorent la froideur • 











42 


LES FILLES DU PROFESSEUR. 


qu’apportent quelques années de séparation dans 
raffection. Elles se retrouvent telles qu’elles 
étaient dans leur jeunesse. » 

Madame Liébert se laissa persuader qu’elle 
rendait un service à son amie en l’accompagnant 
aux eaux. 

Ceux (|ui connaissent le plaisir des voyages 
peuvent aisément comprendre la joie des deux 
sœurs. Aller au mont Dore! par un temps ma¬ 
gnifique I et en compagnie d’une personne qui 
avait à leurs yeux les allures d’une fée! 

Le jour du départ est arrivé; l’heure en est fixée 
à sept heures, et nos jeunes filles sont prêtes de-• 
puis longtemps. Une large voiture s’arrête devant 
la porte. Les curieux sont aux fenêtres. En moins 
de dix minutes, la voiture est chargée ; le nombre 
des voyageurs et des colis nécessite un attelage 

de quatre.chevaux. 

« 

On s'embrasse : t': Au revoir ! sans adieu, papa ! 
Nous serons bientôt de retour, ma bonne Jani- 
que. Repose-toi. » 

La servante sourit et ferma la porte lorsqu’elle 
eut perdu de vue la voiture. 

Ce ne fut qu’après avoir traversé le village de 
Cbaniaillères que Marie et Hélène se crurent réel¬ 
lement parties. 11 avait été convenu entre les deux 
sœurs que pour ne pas affliger Anne elles admi¬ 
reraient en silence les beautés de la route. Elles 
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se confiaient au Irès-ficlèle dont madame de 
Saint-Alban les avait pourvues , se faisant de 
temps à autre de petits signes d’admiration. 

On arriva au relais de Randame dont l’auberge 
est à peu près dépourvue de ressources. .Ces da¬ 
mes ne l’ignoraient pas, aussi s’étaient-elles mu¬ 
nies de provisions. 

Parmi les personnes qui se trouvaient dans l’au¬ 
berge, était un monsieur d’une cinquantaine 
d’années. Madame de Saint-Alban lui ayant de¬ 
mandé un renseignement, il lui répondit du ton 
le plus respectueux, et trouva un léger prétexte 
pour se rapprocher d’Anne qu’il observa avec at-. 
tenlion. Cette attention n’avait rien de cette curio¬ 
sité banale qu’excite trop souvent une infirmité. 

On se remit en route, et bientôt nos voyageuses 
aperçoivent le village'du mont Dore, le puy do 
l’Angle et le pic de Sancy. Hélène oublie ses ré¬ 
solutions et se trahit par un cri de surprise. 

« Dis-moi donc, Marie, ce qu’on voit de si 
beau, » demanda Anne. 

— D’abord, répondit la sœur aînée après avoir 
caressé l’enfant, on voit un ciel bleu sans nuages. 
Tu te rappelles bien le ciel, ma chérie ? 

— Oh ! oui. Et puis le soleil, la lune et les étoi¬ 
les, et aussi les nuages gros comme des balles 
de coton. 

— Eh bien! ma petite chérie, tu connais ce 
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ffu’il y a de plus l)eaii, cai% si le.ciel n’élail pas 
bleu , les niontagnos couvertes de neige qui 
ont tant surpris Hélène ne seraient pas si belles. 

— Je comprends^ sœur : je suis bien contente 
de me rappeler le ciel, jiiiisque c’est ce qu’il y a 
de plus joli. » 

Les deux mères écoutaient en silence, échan¬ 
geant un regard, un serrement de main. 

Un appartement avait été retenu à l’avance, et 
avec l’aide de bons domestiques il fut facile de 
s’y établir promptement. 

La première personne que ces dames rencon¬ 
trèrent le lendemain fut le Monsieur de Uan- 
dame. 

On se salua sans s’adresser la parole. Mme Lié- 
bert était impatiente de savoir le nom de l’homme 
qui avait témoigné tant d’intérêt à sa pauvre 
enfant. 

Quelques heures plus tard, la liste des étran¬ 
gers annonçait la présence de M. le docleur Au- 
hrun, ex-médecin sanitaire en Orient. A table, 
soit à dessein, on par hasard, le docteur se trouva 
près de Mme Liébcrt; les attentions que lout 
homme hieii élevé doit à une femme furent l’oc¬ 
casion naturelle d’échanger quelques paroles, 

cl ([uand on se sépara, Mme de Sainl-Alban in- 

* 

vtla le docteur à passer la soirée'chez elle. 

A partir de ce moment, des relations amicales 
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raruli lüs personnes qui sc dans Tauberge était un monsieur 

d'une cinquantaine d'année. (Page 
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s’clablirciil entre eux. Quelques conseils ayant 
élé demandés au docteur, Ü refusa de les donner^ 


disant qu"il élait plus prudent de consulter le 
médecin des eaux, ce qu’il faisait lui-même. 

Mme Lîébert et ses filles trouvèrênt dans M. Au- 


brun un chevalier très-entendu pour diriger les 
promenades. 11 ne se passait guère de jour qui 
ne fût marqué par une course intéressante. Anne 
était toujours de la partie. Elle respirait l’air 
pur et semblait ne rien désirer de plus. Quelque¬ 
fois le docteur la pressait dans ses bras. 

L’intérêt avec lequel il l’observait n’échappait 
pas à Mme Liébert, elle gardait toutefois avec 
lui un silence absolu sur la cécité de sa fille. 

Un jour qii’Anne creusait le sable dans le jar¬ 
din de l’établissement et faisait une montagne 


dont elle appréciait la hauteur avec ses mains, 
son ami le docteur l’appela : 

« Anne, venez vous asseoir près de moi, lui dit- 
il en la conduisant vers un banc. 


— Est-ce que vous allez me raconter une his¬ 
toire vraie? Je n’aime plus les contes de fées. 

— Non, ma petite amie, je veux vous parler de 
Vous. 

— Ah! de mes yeux sans doute, tout le monde 
a pitié de moi. Je vous ai aimé tout de suite, je 
serais bien contente, si vous demeuriez à Cler¬ 
mont, Papa caiiscrait avec vous.;;. 
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— Anne, répondez-moi : avez-vous beaucoup 

I 

de chagrin d’étrc privée de la vue? 

— Mais oui, j'en ai beaucoup, beaucoup! Je 
pleure quelquefois lorsqu'on ne me voit pas. Ce 
qui me fait le plus de peine, c'est de ne pas me 
rappeler la ligure d'Adrien, il est si gentil pour 
moi, mon frère! il viendra bientôt nous rejoindre 
avec mon papa. 

— Je crois, ma petite amie, que je pourrais 
vous guérir. 

— Yraimenl! dit Anne en se rapprochant du 
, docteur, qui la prit sur ses genoux et l'embrassa 
comme pour adoucir l’efTet des paroles qui al¬ 
laient suivre. 

— Mais, chère enfant, on ne guérit pas sans 
souffrir. 

— Ça ne fait rien. J'ai du courage, allez. 

— Il faudrait être très-obéissanle, ne pas s’im¬ 
patienter, rester au lit pendant une grande se¬ 
maine, au moins. 

— Comment fait-on pour ne pas remiser? 

— On ne remue pas, Anne. » 

Cette réponse parut satisfaire la petite. 

« Est-ce aujourd’hui que vous me guérirez? 

. — Non. Je vous accompagnerai à Clermont, 
je vous soignerai et je ne vous quitterai pas 
avant que vous ne soyez tout à fait guérie. » 

Hélène, assise non loin de lu, voyant Anne avec 
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le docteur, n'avait pas cru devoir suspendre sa 
lecture, mais les exclamations bruyantes de la 
petite fille Fattirèrent. 

rt Ma sœur, bientôt je ne serai plus aveugle! 
C’est vrai, n’est-ce pas, Monsieur? 

Le docteur confirma ses paroles. 

« Oh ! que papa, maman et tout le monde vous 
aimera! On vous aime déjà. Mme de Saint-AIban 
a dit que vous avez Fair très-bon, que vous êtes 
très-aimable, que c’est très-heureux pour nous 
tous de vous avoir rencontré à Randame. 


Allons vite à Fhôtel leur dire que j’y verrai 


quand nous serons à Clermont. » 

Anne fit son entrée dans le salon conduite par 
le docteur, qui lui laissait la joie d’annoncer les 
espérances qu’une observation sérieuse confir¬ 
mait chaque jour. 

‘ Seul avec Mme Liébert, le docteur se montra 
surpris qu’on n’eût pas songé à opérer l’enfant. 

« On nous a conseillé d’attendre, Monsieur, et 
je redoute tellement cette opération.... » 

Elle fondit en 1-armes. 

« Madame, j’ai passé plusieurs années en 
Orient, et quoique la maladie de votre chère pe¬ 
tite soit rare dans cette contrée, j’ai acquis de 
l’expérience, et lorsque je rencontre sur mon 
chemin quelqu'un qui est privé du bienfait de la 
lumière, je n’hésite pas à lui offrir mes services. » 


%• 
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On devine combien cette conversation émut la 
mère. Restée seule elle se jeta à genoux et 
remercia Dieu d’un bonheur que sa foi lui mon¬ 
trait déjà comme réel. 

Mme de Saint-Alban voulut entendre le docteur 
confirmer les espérances qu’il venait de donner 
à son amie. Certes, elle n’était pas moins joyeuse 
que Mme Licbert. « Qui pouvait s’attendre que 
nous trouverions ici le libérateur d’Anne! Admi¬ 
rons, chère amie, comment la Providence vient 
au secours de ceux qui souffrent ! Pour moi, je te 
déclare que je ne me plaindrai plus de mon 
asthme. » 

Quoi qu’on en dise, les bonnes nouvelles vont 
aussi vite que les mauvaises! M. Liébert fut 
bien vite informé de ce qui se passait dans sa 
famille. Il hâta son départ et vint entendre les 
paroles d’espérance qui réjouissaient déjà les 


étrangers eux-mômes. 

M. Aubrun fut considéré dès lors comme un 
ami, un bienfaiteur qui avait droit à la recon¬ 
naissance de tous. 

Marie et Hélène goûtèrent pleinement les dis¬ 
tractions qui s’offraient à elles. Les chères enfants 

J 

appréciaient avec calme le confort dont Mme de 


Saint-Alban les entourait. Elles donnaient un 
libre cours à leur joie. Adrien, qui avait profité 
de la leçon de sa petite sœur, revenait avec cinq 
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couronnes qu’il posa sur la tête de la petite aveu¬ 
gle. Un collégien s’exalte toujours à l’idée de 
gravir des montagnes. Il n’était question que de 
longues courses devant lesquelles ne reculaient 
ni Marie ni Hélène. 

«Allez, allez, disait Anne, je reste avec maman, 
nous causons de nos projets : Oh ! mère chérie, 
que je serai donc contente de vous avoir ! il me 
seml)le qu’il me sera impossible de faire autre 
chose que de vous regarder les uns après les au¬ 
tres. Je ne suis plus triste du tout. Mais qu’on 
doit être heureux de rendre la vue aux aveugles! 
Adrien devrait se faire médecin. 

Cependant la petite sœur avait aussi scs à-parlé 
avec Adrien; elle lui faisait ses confidences. Que 
de belles choses ils admireraient bientôt ensem¬ 


ble et que de merveilles sortiraient des mains 
d’Anne : « Je te broderai des pantouQes, mon 
frère, et puis cette bonne Janique n’aura plus 
tant à faire! Qu’elle doit être contente! Enfin, je 
te verrai, mon petit Adrien ! » 

Un jour que son frère se complaisait à lui faire 
sans ménagement la description d’un beau soleil 
couchant qui faisait étinceler de mille feux le 
mont Dore, Anne rinterrompil : « Ne m’explique 
rien, nous reviendrons ici voir tout cela. La 
bonne madame de Saint-Alban me l’a dit. » 


Anne mit de coté ses livres de 


caractères en 
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relief; elle apprendrait tout, avec ses yeux. Celte 
foi dans une délivrance prochaine faisait trem¬ 
bler ses parents, iM. Aiil)run seul était lérinedans 

ses espérances. 
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Un rayon de soleil. 

I . «, 

>■ < 

'I 

La IcmpéraUires’esiconsidérablcmentabaisséc. ■ 
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Vingt-quatre heures plus tard, le mont Dore sera • 

désert. Marie et son père sont déjà partis afin de 

tout disposer à Clermont. Madame de Saint- . ' 

Alban,qui a été l’occasion d’une si heureusercu- 

contre, ne quittera pas scs amis avant que le 

résultat de l’opération soit connu. 

M. Au brun jugea qu’une semaine de repos 
était nécessaire avant de rien entreprendre. Ce i 

désiré et redouté à la fois est arrivé. Le 
père et la mère prennent tour à tour leur chère •. 

I 

il 

I 
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petite fille dans leurs bras, ils la couvrent de 
baisers. 

« Chère enfant, c’est aujourd’hui... tu sais. 

— Oh! maman, comme j’ai peur! Est-ce qu’il 
me fera bien mal? 

— Un peu, sans doute, ma chérie. Mais tu as 
du courage 1 

— Oui, répondit-elle en pleurant. 

— Sois tranquille, mon ange, aie confiance 
dans le bon Dieu qui nous a envoyé cet excellent 
ami. » 

L’opération est faite, et M. Aubrun espère plus 
que jamais. 

f 

Anne occupe la chambre de sa mère où l’obs¬ 
curité est profonde. Madame Liébert, assise près 
du lit de son enfant, répond aux rares questions 
qu’elle lui adresse. Elle maintient la fraîcheur 
sur le front de la petite fille en renouvelant les 
compresses d’eau fraîche. 

Anne ne se plaint pas ; elle s’assure seulement 
qu’il y a toujours quelqu’un dans la chambre; 
il faut que chacun vienne à son tour. Elle parle 
de tout le monde, excepté du docleur. 

L’intéret qu’inspire celle enfant est facile à 
comprendre. 

On accourt, on veut connaître le résultat de 
l’opération, et Janique, qui croit que le moindre 
bruit peut être nuisible à sa petite maîtresse, 
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L 


s'est établie devant la porte de la maison et fait 
bonne garde. 

On vivait dans cette cruelle anxiété depuis cinq 
jours, lorsqu’une pluie torrentielle changea su¬ 
bitement l’atniosphère. « Yoilà un beau temps 
pournouSjdilM. Aubrun en s’approchant d'Anne. 
Je vais lever le bandeau, mais je désire être seul 
avec ma petite malade. » 

Ces paroles prononcées avec autorilé ne per¬ 
mirent pas aux parents d’insister, et ils se reti¬ 
rèrent. 

Le docteur écarta les rideaux, un rayon de lu¬ 
mière pénétra dans la chambre. «J’y vois! » s'écrie 
la petite fille, et comme épuisée par l'émotion 
que lui cause une si douce surprise, elle ne dit 
plus un seul mot, ses paupières s'abaissent. 

Le père et la mère ont entendu ce cri, ils en¬ 
trent et vont s'agenouiller près du lit de leur en¬ 
fant. « Quel bonheur ! dit Anne. Venez, venez 
tous que je vous voie. Que vous ôtes jolie, maman , 
et que vous avez l’air bon! Je vous verrai tou¬ 
jours maintenant ! La connaissance du docteur 
ne fut pas la moins intéressante. « Vous me 
plaisez beaucoup, ami, vous resterez toujours 
avec nous, j’espère. » 

Madame de Saint-Alban était considérée par 
Anne comme une seconde maman. C’est grâce 
aux attentions de l’aimable femme que la maison 
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se remplissait de joujoux. Ne nous étonnons donc 

pas du chagrin qu’éprouva l’enfant lorsque l’amie 
■ ♦ 

de sa mère quitta Clermont. 

Quinze jours plus tard, le docteur rendit la li¬ 
berté à Anne. Elle recevait des visites, causait, 
riait, racontait comment elle n’était plus aveugle, 
et réjouissait ses parents et ses amis parla naïveté 
de sa grâce d’enfant. 

Comme le voyageur qui admire le renouvelle¬ 
ment de la nature, Anne était ravie de tout ce 
qui s’oiTrait à ses regards : les montagnes, les 
vergers en fleurs, le soleil couchant, ces nuages 
aux nuances variées qui ne donnent point de 
craintes pour le lendemain, tous ces grands spec¬ 
tacles causaient à l’enfant une joie qui avait un 
écho dans le cœur de ses parents. 

Anne était impatiente d’apprendre ce qu’ap- 

I 

prennent les enfants de son âge. Le meilleur 
moven de modérer son ardeur au travail était de 
réclamer d’elle de petits services ; monter et des¬ 
cendre, faire des commissions, annoncer le dé¬ 
jeuner et le diner, en un mot, épargner aux au¬ 
tres la peine de se - déranger. Lorsque sa sœur 
essayait de la retenir, Anne répondait avec un 
accent au-dessus de son âge «Je veux me rendre 
utile. » Ce fut le seul sentiment de toute sa vie. 

Cependant M. Aubrun s’opposa à tout travail 
suivi.' Sans l’entourage d’une mère et de sœurs 
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dévouées, le temps eût semblé bien long à la v 

pauvre petite. Heureusement que la promenade 
abrégeait les heures de la journée. 

La musique était une grande distraction, sa 
joie était au comble lorsque son père prenait son 
violon et l’accompagnait. 

Bientôt la guérison lut déclarée complète , 

Anne allait mener à peu près la vie ordinaire des 
enfants de son âge. 

Avant de quitter sa chère petite amie M. Au- 
brun lui proposa de faire une promenade, 

« Je veux bien, dit Anne, mais si nous allons à 
Gergovie, vous ne me parlerez pas. de Vercingé¬ 
torix ; j’ai beaucoup d’estime pour ce grand 
homme, mais ce que j’aime, c’est le ciel bleu et 
les beaux nuages gris et roses qu’on voit le soir 
sur le puy de Dôme; sans vous tout cela me se¬ 
rait inconnu! Oh! si vous saviez comme je vous 
aime ! Je ne voudrais jamais vous quitter î 

- Chère enfant, je suis bien Iieiireux, aussi 
moi, d’ètre près de vous; mais vous le savez 
déjà, chacun doit aller où son devoir l’appelle, 
j’espère donc que vous me donnerez la permis¬ 
sion d’aller encore une fois en Égypte. 

— Non, Je vous donne seulement la permis¬ 
sion de revenir lé plus tôt possible, » 

La guérison d’Anne simplifiait assurément la 
vie de madame Liébert ; toutefois , l’hiver qui 
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suivit ramena d’autres préoccupations. Hélène 
et Marie étaient charmantes, et c’était à qui leur 

t 

ferait une politesse. 

Quoique flattée de cet aimable empressement, 
la mère de famille ne pouvait oublier les exi¬ 
gences qu’impose le monde; elle se disait qu’il 
est bien dur de compter avec les plaisirs de ses 
enfants. 

Le mariage d’Elvire Berlin trancha la question ; 
il fallut s’occuper des toilettes. Madame Liébert 
s’inspira du bon goût et de la sagesse de sa fille 
aînée. Marie, croyant l’occasion opportune, dé¬ 
clara qu’elle n’irait plus au bal, par F unique 
raison, dit-elle, que je ii’y trouve aucun plaisir. 
Si vous le permettez, ma bonne mère, l’invita¬ 
tion au mariage de notre amie sera la dernière 
([UC j’acceplerai. » 

Madame Liébert combattit cette résolution 
[)Our la forme : au fond elle était heureuse de 
voir que Marie avait ses goûts. 

Hélène ne fut pas si facile à convaincre; elle 
usa de toute sa tendresse pour faire renoncer sa 
sœur à un dessein si étrange. Elle ajouta comme 
dernier argument : 

« On croira que tu veux te faire carmélite. » 

Hélène ne se trompait pas : la résolution de 
mademoiselle Liél)crtétant connue, on l’attribua 
a une vocation religieuse. 
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Le monde n'admet pas qu’on reste indifférent 
à ses plaisirs, à ses séductions, et il n'admet pas 
davantage qu'une jeune fille renonce à suivre la 
voie que suivent ses amies, pour se dévouer tout 
entière à sa famille. Et pourtant quel trésor 
pour des parents qu’une fille bien-aimée qui 
reste près d'eux pour charmer leur existence, 
adoucir les tristesses inséparables de la vieil¬ 
lesse ! 

Mlle Liébert était le sujet de toutes les conver¬ 
sations : un jour, on la faisait carmélite; le 
lendemain on assurait l’avoir rencontrée au bras 
d'une sœur de charité. Il n’y avait plus de doute 
sur les motifs de l’étrange résolution qu’elle 
avait prise. Quelques femmes félicitaient la 
mère, d'autres lui serraient la main et levaient 
les yeux au ciel. 

Une fois affranchie des obligations du monde, 
Marie se montra plus aimable que jamais; elle 
était de toutes les réunions intimes, et y appor¬ 
tait la gaîté la plus franche. 

Parer Hélène était son plus grand plaisir : 
« Faisons-la belle pour la marier, » disait l’ai¬ 
mable fille. \ 

Anne, que nous ne saurions oublier, disait 
aussi son petit mot : « Quand je serai grande, 
je n'irai pas au bal, non plus moi. Si l’on dan¬ 
sait des rondes, ce serait différent ! » 
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Aucun délassement n’était comparable pour 
M. Liébert au plaisir de promener sa petite fille; 
il se plaisait à entretenir dans son âme le senti¬ 
ment d’admiration et de reconnaissance que lui 
inspirait la fécondité de la nature. 

« Pourquoi n’achetez-vous pas une campagne, 
papa? Je serais si contente d’avoir un jardin 
à moi ! 

— Ce n’est pas possible, chère enfant. 

— Il y a pourtant beaucoup de petites maisons 
dans cette jolie vallée. 

— Nous ne sommes pas riches. 

— Ah ! 

— Mais nous n’en voyons pas moins toutes 
ces belles montagnes, ces vignes qui promettent 
une abondante récolte aux intelligents vigne¬ 
rons de ce pays. D’ailleurs, ce qui me charme 
le plus ici ou ailleurs, c’est de rencontrer le doux 
regard de ma petite Anne, sa joie est la mienne, 
loutle reste est un luxe dont je peux me passer. 53 

Anne oubliait les tristes jours de son enfance; 
son éducation suivait la marche de celle des en¬ 
fants de son âge. M. Liébert aurait pu faire un 
polit prodige de sa fille, mais la raison et la 
prudence le préservèrent de ce danger. On loua 
un grand jardin à quelque distance de la ville, 
afin qu’elle pfit bêcher, planter* et aiToser. Son 
goût pour le jardinage se développa et fut plus 
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lard une ressource qu’on était loin de prévoir 
alors. 


Hélène seule regrettait l’hiver plus que ja¬ 
mais, car la famille Bertin quitta Clermont pour 
aller passer l’été en Suisse. La jeune tille dissi¬ 
mulait mal l’ennui que lui causait sa vie mono¬ 
tone; le souvenir du séjour au mont Dore faisait 
paraître encore plus triste la vie de famille. Hé¬ 
lène n’était point oisive cependant; elle trouvait 
même un certain plaisir à s’occuper de jolis ou¬ 
vrages d’aiguille. C’est à elle qu’était due l’élé¬ 
gance du salon : voiles de filet brodé jetés sur 
les fauteuils, coussins moelleux, corbeilles de 
fleurs, tout cela était l’œuvre des loisirs d’Hé¬ 
lène. La charmante jeune fille ne manquait pas 
des qualités qui rendent la jeunesse si char¬ 
mante, mais elle était frivole et ambitieuse. 


N’étre pas riche lui semblait le plus grand des 
malheurs, et pourtant rien ne lui manquait; sa 
toilette éclipsait singulièrement celle de Marie. 

Lorsqu’Hélènc rencontrait des équipages, on 
devinait à l’impression de son regard combien 


il lui eût été agréable d’y prendre sa place. Elle 
regardait scs chaussures poudreuses cl disait en 
riant : « Tous nos amis sont des piétons. » 
Effectivement, M. et Mme Liébert avaient soi¬ 
gneusement évite les relations intimes avec des 
personnes dont la fortune aurait pu élrc un su- 
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jet de comparaison trop pénible pour leur fille. 
Par une belle inaiinée de septembre, M. Lié' 
bcrt proposa à ses enfants d’aller encore une 
fois déjeuner à Gergovie, L’invitation fut accep¬ 
tée avec enthousiasme. Beaucoup de personnes 
avaient eu la môme pensée. Les uns montaient 
à pied, cran très en voiture ; ceux-ci laissaient 
derrière eux des nuages de poussière dont Hé¬ 
lène prit moins aisément son parti qu’Anne, qui 
trouvait cela très-amusant. 

On arriva toutefois, et de joyeuse humeui\ 
Une place fut choisie pour déjeuner. Anne étala 
une serviette blanche, et mit le couvert. A la 
vue d’un pâté, on proclama Janique la plus ai- 

✓ 

niable des servantes. Adrien fut nommé échan- 


son ; si l’eau venait à manquer, il était en de¬ 
meure d’en procurer aux convives. L’écolier 
déclara que verser de l’eau n’avait jamais fait 
partie des fonctions d’un échanson, et que ja¬ 
mais une carafe n’avait figuré à côté de l’am¬ 
broisie. Une querelle s’engagea; mais Adrien 
s’empara de la carafe, et ménagea si bien l’eau, 
qu’il n’eut point la peine de descendre en cher¬ 
cher. Le repas étant achevé, .lanique fit remar¬ 
quer combien il lui serait facile d’emporter son 
panier. 

« C’est une attention de notre part, dit Anne, 
j’ai souffert de te voir si chargée, ma pauvre Ni- 
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que. Mainlcnant va cueillir des Heurs, Iricolc, 
repose^-Loi et oublie ton dîner; nous no descen¬ 
drons pas avant cinq heures. » 

La conversation était Idrl animée lorsqu’Annc, 
à l’aspect d’un nuage menaçant, jela un cri d’a¬ 
larme. 



Elle avait lieu de s’alarmer, et M. Lié 
donna le signal du départ ; « Hàtons-hous de 
descendre à Romagnat, mes enfants, nous se¬ 
rons heureux, si nous y arrivons avant que l’o¬ 
rage éclate. » La panique fut générale. 11 fallut 
l’autorité du père pour qu’on descendît la mon- 
lagne avec prudence. La chaleur devint acca¬ 
blante lorsqu’on eût gagné la route. Parents et 
enfants en soufflaient. Adrien prit Anne sur ses 
épaules et, en dépit des réclamations de sa petite 
sœur, il la porta ainsi jusqu’au village. 

On convint de se reposer quelques instants, la 
présence de charretiers réfugiés dans le cabaret 
faisait encore hésiter, lorsqu’un coup de ton¬ 
nerre trancha la question. A ce moment, une 
dame revenant de l’église s’avança aimable¬ 
ment vers les étrangers et les pria de vouloir 
bien venir s’abriter chez elle, « car tout, dit 
Mme de Sarlières, fait présager que l’orage sera 
terrible. » 

On ne pouvait hésiter à accepter cetle invila- 
tion simple et cordiale, en présence d’un danger 
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réel ; arrivée à la porte du parc, Mme tle Sar- 
liéres introduisit les étrangers sous une belle 
avenue. De larges gouttes d'eau commencèrent 
à tomber, et à peine eut-on gagné le château 
qu'un orage alTreux éclata. 

« Vous voilà prisonniers, dirent M. et Mme de 
Sarlières, vous dînerez avec nous, et nos che¬ 
vaux vous ramèneront à la ville. » 

L'invitation lut acceptée avec reconnaissance. 
Mlle Noémî, fille unique des aimables châte¬ 
lains, s'empressa de venir faire connaissance 
avec les jeunes filles. Le tonnerre et les éclairs 
nuisaient un peu à la conversation; mais lors¬ 
que des bandes de soleil divisèrent les nuages, 
on SC félicita d’une aventure dont les suites se¬ 
raient évidemment fort agréables. 

Les fenêtres s’ouvrent : on admire l’effet des 
montagnes à demi voilées, Clermont qui s’illu¬ 
mine tout à coup au soleil couchant et les co¬ 
teaux plantés de vignes; mais on jette un regard 
de compassion sur les belles roses effeuillées 
par la pluie. 

« Quel malheur, dit Anne, de ne pouvoir cou¬ 
rir dans ce beau jardin ! 

— A"ous reviendrez, mon enfant, cette visite 
ne compte pas. Votre maman choisira un beau 

jour. Vous courrez, vous ferez tout ce qu'il vous 
plaira 
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— Mais s’il n’y a plus de beaux jours ! dit tris¬ 
tement la petite. 

— 11 y en aura encore, soyez tranquille, et 
nous saurons en profiler. 

j\oémi avait dix-sept ans ; elle était char¬ 
mante. La simplicité de la mère se retrouvait 
dans la fille. Si Hélène ne trouva pas chez 
Mme de Sarlières rélégance et la recherche 
qu’elle rêvait en toutes choses, et dont la famille 
Bertin aimait à s’entourer, elle fut cependant 
frappée du contraste qui existait entre le con¬ 
fort de celte riche demeure et la simplicité de 
celle de ses parents. Hélène observait, s’éton¬ 
nait, admirait ; elle se plaisait dans celte nou¬ 
velle atmosphère; ses préoccupations habituel¬ 
les s’effacaient en présence de Noémi, si peu 
occupée d’elle*même. 

M. de Sarlières prévint le désir de ses hôtes 
en leur demandant à auelle heure sa voiture 

A 

devait être attelée, et deux heures plus tard les 
nouveaux amis se séparaient. 

Les chemins n’étaient plus poudreux; la pluie 
avait rafraîchi les vergers et les vignes. Tout 
était plaisir pour les yeux. Hélène regretta que 
la distance fût si courte. La calèche était moel¬ 
leuse et les chevaux pleins d’ardeur. Mais la ba¬ 
ronne l’avait dit à plusieurs reprises, on revien¬ 
drait, et Noémi avait témoigné de la joie en. 
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entendant monsieur et madame Liébert accepter 
rinvitation. 

Cependant, halons-noas de le dire, ce n’étaient 
pas seulement les dehors de la fortune qui 
avaient séduit Hélène, madame de Sarlières et 
sa fille lui avaient inspiré cette première sympa¬ 
thie qui ne trompe presque jamais. Elle n’avait 
point remarqué entre ces dames certains coups 
d’œil comme chez madame Bertin. « Peut-être 
ne serons-nous pas invités les jours de grande 
réception, pensait la jeune fille, mais je serai 
toujours contente de revenir à Romagiiat. Je 
sens que les dames nous aiment ; et puis papa 
aura le plaisir de causer avec un homme in¬ 
struit. 

A partir de ce moment, Hélène se montra plus 
gaie, elle raconta à ses amies comment l’orage 
leur avait procuré d’aimables connaissances. 

Cette nouvelle relation ne fut pas seulement 
une occasion de plaisirs pour elle : elle vit de 
près que la fortune impose de grandes obliga¬ 
tions et qu’il en coûte souvent de s’y sou¬ 
mettre. 

La mauvaise saison ne mit point obslaclc aux 
visites réciproques. Madame de Sarlières était 
une amie qui justifiait ce titre par mille atten¬ 
tions .délicates ; elle arrivait sans être attendue, 
enlevait Hélène ou Anne, et les ramenait le len- 
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demain : la sympalhic que lui inspirait Marie lui 
avait souvent donné le désir de la posséder 
quekiues jours, mais jamais elle n’avait pu la 
décider à quitter sa mère. 
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La fortune. 


Anne en Irait dans sa douzième année ; elle 
n’avait ni le brillant d’tlélène, ni les disposilions 
de Marie.-Son esprit était porté vers les pensées 
sérieuses, et si elle prenait sa part des occupa¬ 
tions de la sœur aînée, c’était par un sentiment 
de reconnaissance pour ceux qui l’avaient secou¬ 
rue dans son inlirinilé. 11 ne se passait guère de 
jours sans que M. Liébert et Anne tissent leur 
promenade dans le beau jardin botanique. Anne ’ 


connaissait le nom des Heurs et des arbustes. 
Elle restait attentive à toutes les beautés de la 
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nature, el si Hélène rêvait le château, Anne rêvait 
la chaumière. 

Adrien suivait glorieusement le cours de ses 
éludes. M. Liébcrt n’était plus considéré connue 
étranger. On ne savait plus se passer de lui ni 
de sa famille. On parlait d’Hélène avec Inenvcil- 
lance. Pouniuoi une si charmante fille n’avail- 
elle pas de fortune? Madame de Sarlières avait 
échoué plusieurs fois dans ses projets de ma¬ 
riage pour Hélène, qui entrait dans sa vingtième 
année. Cet anniversaire fut célébré moins gaî- 
ment que celui de scs dix-huit ans. 

La présence d’un nouveau préfet amena des 
fêtes brillantes cet hiver-Ià. 11 y eut dans toute 
la société un nouvel élan de coquetterie. Marie 
•Liébcrt Ht [)Our sa sœur des prodiges d’élégance 
à peu de frais, et les honneurs du premier bal 
de la Préfecture furent encore pour Hélène. 

H n’est pas rare que des étrangers viennent 
visiter les mines de l’Auvergne. 

M. Charles de Yrières venant de Belgique dans 
ce but se trouvait en relation avec le principal 
banquier de la ville ; une invitation de la Préfec¬ 
ture lui fut adressée et il accepta. 

M, Charles de Yrières était un homme de 
‘trente-six ans, d’une physionomie grave et 
presque somlire,.mais un sourire lui rendait 
l’expression de la bonté qui était le trait princi- 
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pal de son caractère. L étranger se borna à 
saluer le maître et la maîtresse de maison, et 
resta seul à l’écart, regardant avec un tlcgmc 
imperlurljablc la l’oule agitée des danseurs. On 
se demandait tout bas ({uel charme cet inconnu 
pouvait trouver à ce spectacle. 

Cependant un intérêt tout i)articulicr le rete¬ 
nait dans celte brillante réunion. Il venait, après 
dix années d’incertitude et de réflexion, do s’ar¬ 
rêter à cette pensée : Un homme doit se marier 
suivant son goût. Cent mille livres de l’entes, 
un nom respecté dans toute la Belgique, lui 
donnaient le droit de choisir. 

Ayant longuement réfléchi, il serra à (rois 
rei)rises diflérentes la main du })réfct, très- 


■ surpris d’une si [)rofonde reconnaissance. 

Le lendemain, Janique tout éhourilTée vint 
annoncer à son maître qu’un Monsieur qui n’a¬ 
vait pas l’air amusant demandait à le voir. 

Madame Liébcrt avait bien souvent défendu à 
Janique de donner son opinion sur les j)ersonnes 
qui se présentaient chez elle, mais cette défense 
n’avait jamais été respectée. 

M. Liébert reconnut l’étranger qu’il avait re¬ 
marqué à la Préfecture. « C’est un savant, se 
dit-il 5 et son accueil témoigna combien il était 
flatté de sa démarche. 


M. de Yrières sourit de l’erreur du philosophe 
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et s’empressa de lui faire connaître le motif de 
sa visite. 

« J’estime infiniment la science, Monsieur, 
mais je viens m’entretenir avec vousd’iine ques¬ 
tion plus agréable, et qui, certes, ne vous inté¬ 
ressera pas moins que moi : je vous demande la 
main de Mademoiselle votre fille que j’ai beau¬ 
coup admirée au bal de la Préfecture. 

— Monsieur.... 

— Je m’attends à une objection : voiis ne me 
connaissez jias, et moi je ne vous connais pas 
davanlagc, Monsieur ! Je sais seulement que vous 
et votre famille jouissez de la plus grande con¬ 
sidération, et cela me suffit. Tous aurez à pren¬ 
dre des renseignements sur les de Yriéres, ou 
plutôt à vérifier ceux que je vais vous don- 



« Mon grand-père et mon père ont fait une for¬ 
tune importante dans vos colonies. Le nom de 
Yrières est synonyme d’honneur ; à la mort de 
mon père, j’ai suivi mon goût en venant m’é- 
lablir en Belgique avec ma mère. Je suis pro¬ 


priétaire à demi d’une des mines de charbon les 
plus importantes du pays. J’habite une belle 
maison à peu de distance de Charleroi, je reçois 


l’élite de la société et ma mère serait heureuse 
d’avoir une belle-fille auprès d’elle. 

« Eh bien ! Monsieur ?» 
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Jamais le philosophe ne s’était allendu à être 
mis il une semblable épreuve ; comme il gardait 
le silence, M. de Trières ajouta: «En France, vous 
appelez originai rhommc qui agit comme j’agis, 
chez nous on rappelle homme de bon sens. Je 
comprends votre étonnement, Monsieur, et je 
vous laisse à vos'réflexions. Veuillez mettre aux 
pieds de ces dames mes plus respeclueux hom¬ 
mages. J’attends votre réponse. » 

■m 

L’étranger fut cérémonieusement reconduit 
jusqu’à la porte. 

Madame Liébert et ses deux filles aînées 
étaient absentes. Le père de famille ne garda 
pas sans peine ce pesant secret : « Ah ! certes, 
l)cnsait-il, cet homme est un fameux original ! 
Demander en mariage une fille qu’on a vue dan¬ 
ser une fois dans sa vie !... Le fait est qii’Hélène 

m 

est charmante ! Après tout, cet homme n’a-l-il 
pas raison de suivre son penchant? Pauvre pe¬ 
tite î En Delgique ! Loin de nous tous.... la 
reverrai-je?» 

Deux larmes tombaient de ses yeux lors- 
qu’Anne vint lui apporter une lettre. 

« Vous pleurez, papa? » 

Et l’enfant entoura son père de ses bras. 

« Ce n’est rien, chérie. Je ne pleure pas : je 
suis ému. Une lecture ou une réflexion amène 
souvent les larmes dans les yeux. 
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— Ainsi vous n'avez pas de chagrin? 

— Non, Annelie. 

— Jaiiiquc s'était imaginé qu’un Monsieur 
vous avait apporté une mauvaise nouvelle. 

— Janique se trompe souvent. 

— Embrassez-moi. Je vais faire mon extrait 


d’histoire. J’arme beaucoup Amiibal. Et, vous, 
pajra? 

— Moi aussi, chère enfant. 

Le professeur prit le chemin de la faculté. Les 
a})i)]audissements d’un auditoire sympathi(|ue ti¬ 
rent une lieureuse diversion à ses pensées in¬ 
times. 


De retour chez lui, il fit part à sa femme de 
l’étrange visite (ju’il avait reçue. 

La mère ne témoigna pas autant de surprise 

# 

<pie le père ravait supposé : jamais Hélène ne lu* 
avait paru si trclle; mais la raison et la prudence 
devaient tenir un autre langage que celui de la 
vanité maternelle. Cette demande en mariage 
ressemblait à un épisode de roman. Quel était 
cet homme? A qui s’adresser pour savoir si un 
père et une mère pouvaient .sans imprudence re¬ 
mettre en ses mains le sort de leur enfant? Lais¬ 


ser [larlir Hélène pour la Belgique!... c était se 
séparer d’elle pour toujours. Mais d’un autre côté 
la fortune irait si bien à Hélèneî... Elle en sau¬ 
rait faire un si bon usage! «Enfin, se dit la pauvre 
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mère, un homme qui a su distinguer ma fille ne 
peut être un sot. » 

M. Liébert écoutait en silence, II était grave et 
môme triste. Mais plein de confiance dans le ju¬ 
gement de sa femme, il dit enfin : « Que devons- 
nous faire, Aline? 

— Ne pas reculer devant un sacrifice qui peut 

assurer le bonheur de notre fille. Demande un 
congé, cher anii, et va en Ilelgiquc faire une en¬ 
quête sur cette famille. II n’y a pas à hésiter un 
seul instant. » 


Le voyage étant arrêté, on demanda au jeune 
homme le temps de rélléchir sur sa proposition. 

L’honnête Belge devina le motif de ce retard et 
ne s’en Idessa nullement. Il ne chercha pas une 
seule fois à rencontrer Mme Liébert et ses filles, 
et quoique la saison ne fût guère favorable à la 
promenade, il usa de la liberté qu’on lui impo¬ 
sait pour parcourir le pays. 

Le départ du père de famille causa une grande 
surprise à ses filles et à toute sa société. 

Chaque fois que le facteur apportait une lettre, 
Mme Liébert se bornait à dire à ses enfants (pie 
leur père se portait bien et que son absence serait 


de courte durée. 

Mais depuis longtemps il n’y avait plus de 
secrets pour la fille aînée. Elle avait hérité 
du sens droit et des sentiments de sa mère. 
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ce qui avait cou 1 ri bue à 
confiante intimité. 


élalïlir entre 


une 


Marie accueillit cfabord aveejoie la perspective 
d’un avenir brillant pour sasœur^ puis la pensée 
de la perdre lui apparut comme un sacrifice au- 
dessus de ses forces; mais la généreuse enfanl 
repoussa bien vile celte pensée d’égoïsme;» elle 
témoigna même le désir de voir se réaliser 
promptement un si brillant projet; elle fit valoir 
la facilité avec laquelle on voyage de nos jours, 
tandis que la mère souhaitait de Aoir se prolon¬ 
ger cet état d’incertitude. 

Quinze jours plus tard, M. Liébert était de re¬ 
tour à Clermont. Tous en témoignèrent de la 
joie : Hélène seule était plus réservée. Mme do 
Sarlières arrivait au même moment pour enlever 
Hélène et Anne. Elle sc rendait dans une de ses 
terres, et la présence de ses jeunes amies l’aide¬ 
rait à supporter la contrariété de quitter sa fa¬ 
mille dans cette saison. 

« Eh bien! chère amie, dit M. Liébert lors(iu’ils 
furent seuls, j’ai recueilli partout les meilleurs 
renseignements sur la famille de Yrières. Le 
jeune homme a été modeste. Le nom qu’il porte 
est un des plus vénérés dans toute la Belgique. La 
mine dePreingin est des plus importantes; l’habi¬ 
tation a l’apparence d'un château; le parc, m’a-l- 
on dit, est une oasis au milieu de celte amosphère 
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assombrie par les fourneaux qui s’élèvent de 
tou les paris. Mme de Vrières prévient la misère 
par une charité sans bornes ; on l’api)ellc la Pro¬ 
vidence des mineurs. 

Le voyageur (}ui arrive du Far-West ou de Zan¬ 
zibar se natterait en vain d’élre mieux écouté 


que ne le fut M. Liébert. Néanmoins, on ne pou- 
vail se résoudre à franchir le fossé. Üu hésitait à 


accepter. Mais ne serait-ce pas une grave impru¬ 
dence de refuser? Le philosophe se demandait, 
mais en vain, quel piège la fortune pouvait ca¬ 
cher sous de si belles apparences. 

La mère parla à sa tille. La surprise qu’éprouva 
Hélène fut une preuve de modestie. D’abonl, la 
chose ne lui parut pas sérieuse, mais elle trouva 
la vérité dans le regard de sa mère... Toutefois 
Hélène demande à réfléchir : mais les réllcxions 


d’une jeune tille en présence d’un brillant ave¬ 
nir, offert par un homme qui la préfère à toute 
autre, ne sont pas longues. Encouragée par 
sa mère et sa sœur, Hélène dit oui en versant 

t * 

des larmes. Ce mariage n’était-il pas une sépa¬ 
ration, et la promesse de se voir se réaliserait- 
elle? 

M. Charles de Vrières témoigna une grande 
joie en recevant une réponse favorable à sa de¬ 
mande; sa physionomie prit une expression qui 
rassura Janiiiue. La brave lillc sc mit immédiatc- 
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nient en frais pour plaire au futur mari de Made¬ 
moiselle. Elle, si économe, ne trouvait rien d’assez 


bon pour lui faire grand accueil. Mme Liébert lui 
ayant fait une observation à ce sujet, elle lui 
répondit d’un ton (jui ne lui était pas haliituel : 
<t Quand ils seront partis, nous nous rattrape- 

m 

rons; il faut que ça marche rondement jus¬ 
que-là. » 

La nouvelle du proctiain mariage de Mlle Lié¬ 
bert fut immédiatement connue de toute la ville. 
Chacun donna ou refusa son consentement ; 


mais it y eut toutefois unanimité dans les félici¬ 
tations adressées aux parents. 

Le mariage fut fixé à la fin de janvier. M. tic 
Yrières insista pour que Mme Liébert et sa fille 
l’accompagnassent à Paris afin de choisir les pré¬ 
sents d’usage en cette circonstance. 


A peine arrivées, ces dames se rendirent chez 
Mme de Saint-All)an, déjà informée du grand 
événement. Son accueil, on ne saurait en douter, 
fut celui d’une véritable amie et d’une femme 


(lui n’a point de fille à marier. Elle combla Hélène 
de caresses, et félicita M. de Yrières du choix 


(ju’il avait fait. 

Le ministre allait précisément donner un bal; 
Hélène ferait connaissancd avec le monde, ce (pii 
devenait indispensable. 

Mme Liébert était iuuettc d’étiJilnemcnt. Le ca- 
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raclèrc tle son amie lui était apparu à GlerinoiiL 
sous un jour bien dilTércnl; la Icinmo du inonde 
se révélait tout entière cL rintiinidait. M. de 
Vrières était enchanté; il consultait la lemme du 
ministre pour l’aider à faire une corbeille du 
meilleur goût; il ne demandait qu’à dépenser de 
rargent. DiamantSj cachemires, pièces de velours 
et dentelles furenl aussitôt étalés sous les veux 
d’Hélène, qui ne se lut jamais décidée à faire un 
choix sans le secours de Mme de Saint-Alban, 
L’embarras de la jeune tille divertissait la Pari¬ 
sienne. On finit par convenir de lui faire des sur¬ 
prises qu’elle ne pourrait refuser. Mme Liébert 
resta dans son rôle de femme modeste et com¬ 
manda un trousseau ({ui fut complété par la 
mode et l’usage, déclarés les maîtres en sembla-' 
ble circunslance. 

Le temps, quoique rigoureux, était cependant 
favoralile pour faire connaître Paris à Hélène; 
car ce n’est pas connaître Paris <jue d’avoir ha¬ 
bité la rue Saint-Jacques pendant son enfance. 
Les parcs, les musées, tout ce que ne connais-' 
sent pas les Parisiens fut visité par la fiancée. 
Mme Liébert convint avec elle-même qu’Hélène 
était née pour'être élégante. Elle était vrai¬ 
ment à sa place dans ce beau landau, et la for¬ 
tune ne SC tromiKiil pas eu lui ap|)ürtant scs fa¬ 
veurs. 


4 
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Le lliétilrc lil une vive impression sur elle. 
Mme de SainL-Alban ouljliait les beautés d’0//ic//ü 
et de la Gazza ladm \)om' suivre ce qui se passait 
dans resi)ril de la jolie lîancéc. M. de Yrières 
n’étail au contraire jamais plus sérieux qu’au 
théâtre. Le lendemain d’une représentation au 
grand Opéra, il parla de rimpalience que lui té¬ 
moignait sa mère et de son désir de faire connais¬ 
sance avec celle dont la présence ferait le charme 

de sa vieillesse. Il fallut rompre avec les cncluin- 

« 

lements (jue la femme du ministre se plaisait à 
multiplier : on revint à Clermont; Hélène revit 
avec émotion non-seulement son père et ses 
sœurs, mais tout.ee qu’elle allait quitter, sa pe¬ 
tite chambre, ses trésors d’enfants, sa bonne Ja- 
nique. Des sentiments nouveaux remplissaient 
son cœur, il lui semblait qu’elle n’avait pas 
assez aimé ces généreux parents qui consentaient 
ù la perdre parce qu’ils croyaient assurer son 
bonheur. 

Les amies vinrent admirer la corbeille. Hé¬ 
lène témoignait plus d’embarras que de vanité. 
El vire esUma au plus juste le prix de la cor¬ 
beille et en conclut avec une certaine pointe 
d’ironie que M. de Yrières était le roi des char¬ 
bonniers. 

De magnifiques présents furent oirerts aux 
belles-sœurs. Anne, ravie d’étre en possession 
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d’une pelile monlrc avec sa chaîne d’or, dil à 
M. de Yrières en renibrassanl qu’elle raiiuail 
hcaucoup, mais que ce n’étail pas gcnlil d’em¬ 
mener Hélène. 

Le mariage fut célébré à la cathédrale avec.la 


plus grande poini)C. Les amis étaient nombreux et 
les curieux aussi. Mme de Saint-Alban elle-même 


lit exprès le voyage. 

Quelques jours plus tard, la jeune femme quit¬ 
tait sa famille pour se rendre auprès d’une belle- 
mère impatiente de la connaître. Hélène'cessa de 
penser à ceux qu’elle venait de quitter pour son¬ 
ger à la nouvelle connaissance qu’elle allait (aire. 
M. de Yrières respectait le silence de sa jeune 
femme; il n’était pas non plus, lui, sans préoc¬ 


cupations. 

A Clermont, les voyageurs étaient rnnique su¬ 
jet de la conversation; on les suivait par la pen¬ 
sée, on s’etîorçait de combler le vide que laissait 
cette enfant chérie. 

Si Hélène ne savait pas se rendre utile comme 
Mario, elle tenait toutefois sa place dans la fa¬ 
mille; le charme de sa personne, sa gaîté, scs 
enfantillages mômes, faisaient diversion aux pen¬ 
sées sérieuses; on la considérait un peu comme 
le luxe de la maison. 

La tristesse que causa ral)seiice de cette fille 
hicn-aiméc eût été encore plus difficile à suppor- 


1 
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ter, si l’iiiimcur enjouée (l’Anne n’avait élé un 


remède contre bien des soucis. 

A mesure qu’on avançait vers le terme du 
voyage, Hélène se préoccupait davantage. 

« Charles, dit-elle, faites-moi le portrait de vo¬ 


tre mère. 


— Manière a soixante-dix ans; elle a élé belle; sa 
taille est élevée, scs manières sont nobles, sa jia- 
rôle grave; elle est d’une bonté, d’une indulgence 
qui lui gagne tous les cœurs. Le seul reproche 
qu’on puisse faire à cette respectable mère, c’est 
d’avoir trop gâté son fils. Tous l’aimerez, Hélène, 
elle vous aimera. » 

Le paysage s’assombrit de plus en plus; 
déjà paraissent les hauts-fourneaux d’où la 
fumée s’échappe en colonnes épaisses; le vent 
soulève la poussière noire qui couvre le sol. 
Les maisons habitées par les mineurs n’ont rien 
de pittoresque. Hélène se disait que rAuvergne 
avec ses coteaux de vignes, ses sommets cou¬ 
verts de neige, était d’un eflet bien autrement 
agréable. 

■fl 

A Chaiieroi, un élégant attelage et des domes¬ 
tiques en livrée attendaient M. et Mme de Yrières. 
Ils laissèrent le soin de leurs bagages à un groom 
et furent rapidement emportés vers une belle 
habitation à laquelle la jeune femme n’hésita j)as 
à donner le nom de château. 
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Ce fut seulemeni en descendant de voiture que 
le jeune homme dit à sa femme : 

« Ayez soin, ma chère, de parler un peu haut, 
ma mère est sourde. » 

La jeune femme regarda son mari avec une 
expression de douloureuse surprise qui le trou¬ 
bla. 11 ne put ajouter un seul mol. 

Mme de Yrières était dans son salon, absorbée 
par un travail de tapisserie. Les portes brusque¬ 
ment ouvertes l’avertirent de la présence des 
voyageurs. Elle se leva avec dignité, tendit la 
main à sa belle-fille, l’assurant qu’elle était dé¬ 
sirée et chérie d’avance ; et avant déposé sur le 
front de la jeune feininc un baiser classique^ elle 
se jeta en fondant en larmes dans les bras de son 
fils. 


Lorsque Charles se fut dégagé de cette étreinte, 
il fît asseoir Hélène près de sa mère, et lui fit 
signe de parier. 

Hélène eut été moins embarrassée, sans la né¬ 
cessité de prendre un diapason très-élevé et meme 
solennel, pour dire certaines phrases qui se com¬ 
plètent par un sourire ou un regard. La pauvre 
enfant hésitait au premier mot, au dernier. Mais 
son mari, habile interprète, répétait, développait 
scs pensées et ajoutait même ce qu’elle aurait dû 
dire. 

Une demi-heure plus tard, Mme deAhâèrescon- 
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diiisait fies enfants dans nn apparleincnt qui at¬ 
tendait depuis plusieurs années la fcmtne digne 
de riiabilcr. Hélène ne put dissimulcrsa surprise 
en montant un large escalier de ])ierre orné de 
statues du meilleur goût. Elle eut la naïveté de 
témoigner le plaisir que lui causa la vue d’un 
appartement aussi élégamment meublé : rideaux 
de soie, tapis moelleux, meubles de palissandre 
corbeilles de fleurs, rien ne manquait. L’admira¬ 
tion de la jeune femme pour toutes ces choses 
lui valut un sourire de sa belle-mère. 

« Hélène, dit-elle d’un Ion amical, la fille de 
ma vieille Brigilte est exclusivement à vos ordres. 
C’est une enfant de vingt-deux ans très-babile, 
bien élevée. Ne la gâtez pas. 35 

Gertrude s’avança respectueusement, offrit ses 
services avec un accentdc satisfaction qui témoi¬ 
gnait du plaisir qu’elle aurait à servir sa jeune 
maîtresse. 

Lorsque M. de Vrières fut seul avecHélène, il 
ni dit : « Pardonnez-moi de vous avoir caché 
rintirmité de ma mère. Yous en souffrirez assu¬ 
rément, mais vous aurez la consolation d’èlre 
pour elle nn adoucissement à son triste état. >> 

Hélène avait bon cœur; elle rassura son mari 
du mieux qu’elle put, sans dissimuler entière¬ 
ment combien elle était douloureusement sur¬ 
prise. 



V 
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L’hoiire de la réllexion clail venue : la jeune 
femme se trouvait comme accablée par tant de 
richesses. Le silence qui régnait dans ces appar¬ 
tements somptueux TetTrayait; elle aurait voulu 
(lu moins entendre résonner ses pas sur un par¬ 
quet. 

Hélène remarqua le jour môme de son arrivée 
que sa présence réjouissait les serviteurs. Sans 
sortir des bornes du respect leur physionomie 
exprimait le contentement et le désir de plaire à 
la femme de leur maître; Brigitte seule conservait 
une dignité qui était fortement blâmée à l'of- 
• fice. 

« 

Ce fut une distraction pour Hélène de mettre 
en ordre toutes ses belles toilettes. La vue de 
ses Ccfchemires et de ses bijoux lui procura une 
agréable distraction. Elle s’amusait de Tébahis- 
sement de Gertrude, et poussait la complaisance 
jusqu’à essayer ses iiiantelets et ses châles. 

Mme de Vrières loua le bon goût de son fils et 
mit sans tarder davantage aux doi'gts de sa bru 
des brillants et des émeraudes de prix. 

La semaine suivante, Hélène, parée de ses plus 
beaux atours, alla faire des visites à Charleroi et 
dans le voisinage. L’élégance de sa voilure et 
les attentions de son mari influèrent beaucoup 
sur l’opinion qu’elle se fit de Charleroi. 

Les nouveaux mariés furent accueillis partout 
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connne ils mérilaienl de l’èlre. Les jeunes per¬ 
sonnes souriaient ù Hélène tout en faisant Tiii- 
speclion de sa toilette; les douairières félicitaient 
M. de Vrières de son Ijoii goût et convenaient 

qu’il n’avait pas perdu pour attendre. 

% 

Selon l’usage belge, le café et d’excellents gâ¬ 
teaux étaient olferts aux visiteurs dans cha(|uc 
maison. Cet usage eût surpris Hélène, si déjà elle 
n’eût été habituée au dîner de midi, qui autorise 
iin ])ctit rci)as avant le souper. 

Cliarlcs avait parlé à sa femme de réceptions 
qui se firent attendre pendant deux mois, Hélène 
n’eut d’autres distractions que des visites do cé¬ 
rémonie. 

Dès six heures du matin, le charbon brillait 
dans toutes les corbeilles, et la llamme éclairait 
longtemps avant le jour les immenses apparte¬ 
ments. La cloche, qui dès six heures appelle les 
ouvriers au travail, était aussi le réveille-malin 
de Brigitte et de sa maîtresse. Une heure plus 
tard, Mme de Yrières s’installait dans son fau¬ 
teuil. Lorsque Hélène descendait pour prendre le 
café avec son mari, ils la trouvaient ciahlie près 
de la fenêtre, ayant sur sa table à ouvrage une 
pile de. linge.à raccommoder. 

La vieille dame insinua délicatement à sa bru 
que toute maîtresse de maison doit prendre sa 
part de ces huml)les travaux. 
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G’élait bien ce que faisaienl Mme Liébeii cl 
Marie; mais jamais Hélène n’avail songé à leur 
venir en aide. Elle résista pendant quelque temps, 
puis, vaincue par Texemple, elle s’habitua à pas¬ 
ser chaque jour un ccrlain temps auprès de sa 
belle-mère, faisant des reprises plus ou moins 
perdues; car la bonne volonté ne siinitpasen 
semblable circonstance; les mains d’Hélène, or¬ 
nées de bagues, bousillaient sans souci. Brigitte 
se chargea de signaler Tignorance de, la jeune 
femme à sa maîtresse; il y eut à ce propos plus 
d’un orage jusqu’au moment où le mari exigea 
que sa femme renonçât à une occupation (pu lui 
était étrangère et pénible. 

Sans la présence de Brigitte, la paix n’eût point 
été troublée. Mais la vieille jalouse ne. passait 


rien à la jeune étrangère, et lorscjuc Hélène, en¬ 
trant au salon, la vovait armée du cornet où elle 

J 

glissait mille contes, la froideur de sa bcllc-morc 
ne l’étonnait plus. 

Les lettres de France étaient une douce conso¬ 


lation pour Hélène. Ces lettres renfermaient des 
détails qui lui donnaient l’illusion d’être encore 
au milieu de sa famille. Anne avait le don parti¬ 
culier de l’égayer par des récits dont rauthcnli- 
cité, d’ailleurs, était fort contestable. 

7 

M. de Yrières menait une vie fort active, on no 
le voyait guère qu’aux heures des repas. Sa mère 
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n’ignoraiI pas conil)icn la présence de son fils 

(Mail utile hors de la maison, mais elle semblait 

% ^ 

l’avoir oublié et se persuadait qu’il reslait auprès 
d’Hélène pour la dislraire. Brigitte eiilretenait 


celle jalousie ; 

« Que voulez-vouSy Madame, tous les jeunes 
gens sont les mêmes, ils oublient que le temps 
est de l.’or. Et puis ces Françaises sont si difTé- 
rentes de nos demoiselles belges ! Ça ne touche 
à rien. Madame menait une autre vie à vingt ans I 
Elle ne passait pas son temps à lire et à bro¬ 
der! » 


Brigitte parlait avec tant de passion, que son 

V 

langage en devenait absolument obscur; toute¬ 
fois elle ne laissait pas de faire impression sur 
sa maîlrcsse, el, lorsque Charles se trouvait seul 
avec sa mère, elle se jelait tout en larmes dans 
scs bras en disant i 

I 

•« Tu ne m’aimes ]uus! » 

Ces scènes et ces Iracasserics, loin de refroidir 


le cœur du jeune homme pour Hélène, la lui ren¬ 
daient chaque jour plus chère. 11 se demandait 
s’il n’était pas coupable d’avoir ravi à celte char¬ 
mante enfant le bonheur (|u’elle goûtait dans sa 
famille. 11 voulut la distraire par quelques ré- 

i 

ceplions. 

Hélène avait du goût pour parer une table; 
les fleurs de la serre lui auraient procuré le 


* 
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]>laisir innocent de composer des corbeilles, si 
Brigitte n’eût jeté les hauts cris en la voyant 
couper les roses et les camélias. 

]\tais raffection de son mari était un encoura¬ 
gement à s’alTranchir doucement de celle auto¬ 
rité discutable. Elle persista dans son désir et un 
matin, pendant que dame Brigitic était absûrl)éc 
dans ladéguslation de son café, elle monta en voi¬ 
ture avec Gertrude et se fit conduire à une demi- 
lieue de Cliarleroi, chez le jardinier de son mari. 

Cet acte d’indépendance étant connu de la 
vieille servante, elle courut vers sa maîtresse, 
lui annonça que sa bru avait emmené Trude on 
ne savait où ; ce discours n’arriva qu’imparfai- 
tement à l’oreille de la douairière. Mais ce qu’elle 
entendit lui fit soupçonner que sa bru avait pris 
la fuite. L’excellente femme s’oublia ellc-mcme 
pour ne songer qu’à son fils. Pendant que Bri¬ 
gitte s’agitait, poussait des hurlemenls, sortait 
et rentrait, Mme deVrières demeurait silencieuse 
et inquiète. 

Une heure s’écoula, Brigitic allait sc plaignant 
à l’un cl à l’autre d’une sortie <|ui l’inquiétait, 
mais sans faire savoir ce fpi’cllc-memc avait osé 
dire à Madame. 

Deux heures ]dus tard Mme Charles-arriva ; 
elle s’étail souvenue que la violelte de Parme 
était la Heur favorite de sa Ijelle-mèrc, et lui en 
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apportait un gros bouquet; clic sc mit à genoux 
pour inieiix se faire comprendre, et Mme de 
Vrières, vraiment émue, Tenibrassa au front. 

Ce baiser, le second qu’Hélène recevait de sa 
bcllc-nièrc, fut le gage d’une paix qui dura jus- 

I 

qu’à la fin. 

Brigitte, étourdie par un dénouement si inat- 

•I 

tendu, se retira dans l’espoir d’obtenir de sa tille 
qucbiucs détails capables de brouiller les caries. 
Mais Gertrude ne parla que de roses et de vio¬ 
lettes embaumées. 


A partir de ce moment la situation d’Hélène 
changea. Par un caprice auquel la vieillesse est 
sujette, Mme de Vrières eut un retour d’alléclion 


excessive pour sa bru. Elle aurait souhaité lu 
voir toujours à scs côtés. Sa jeunesse et sa Ijcauté, 
disait-elle, reposent mes yeux. Toutefois la con¬ 
versation était peu animée, et il arrivait souvent 
à la douairière de s’endormir en dépit du charme 
de ce tôle-à-tétc. Alors Hélène négligait son tra¬ 
vail, regardait le ciel grisj elle songeait que le 
printemiis n’égayerait guère ce triste paysage et 
(lu’il réserverait toutes ses beautés pour l’Au¬ 


vergne. 

Charles n’ignorait pas ce qui sc passait dans 
le cœur de sa jeune compagne. Dès qu’un rayon 
de soleil paraissait, il faisait atteler et promenait 


sa femme. 


Hélène retrouvait bien 


vile sa 


aaicb 


JF 

» 1 












r 


LES FirXES DU PROFESSEUR. 


95 


elle parlait de sa famille, du honlieur prochain 
de la revoir; elle commenrail à s’inléresscr aux 

r ^ 

affaires et donnait toute son attention à ce que 
son mari lui en communi(|uait. 

La correspondance d’Hélène devint i)Ius gaie 
avec le soleil d’avril. Si iime Liébert avait de¬ 
viné des tristesses généreusement dissimulées, 
clic s’aperçut aussi de rinlluencc (pic le retour 
de la belle saison avait sur sa tille, et la mère qui 
croyait ne jamais s’habituer à l’absence d’une 
enfant chérie ne désirait rien, assurée (pi’elle 
était heureuse. 

Un changement inattendu survint dans l’inté¬ 
rieur des de Vricres. 

Brigitte déclara un beau matin à sa maîtresse 
qu’elle n’avait plus la force de faire son .service, 
et que trente^huit années de dévouement l’auto¬ 
risaient à prendre sa retraite. 

Brigitte s’attendait à trouver un obstacle à ses 
projets : le silence fut donc tout à la fois une dé¬ 
ception et une humiliation. 

Mme de Vrières n’essaya point de retenir sa 
vieille servante, le motif de sa retraite lui était 
connu. 

La pauvre femme (pii avait gouverné les autres 
serviteurs pondant tant d’années ne pouvait sup¬ 
porter l’indéiicndancc d’une jeune femme. Bri- 
gillc arrivait insensiblement à la haine sans le 
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savoir peut-ôlrc. car le dévouenienL dont elle 

4 • 

avait fait preuve lui faisait illusion, et au lieu de 
s'accuser, il lui était plus facile d’accuser d’in¬ 
gratitude sa res|)ectable maîtresse. La présence 
d’Hélène avait réveillé l'antipatliie de cette femme 
pour la France et les Françaises. L'élégance la 
révoltait.. Brigitte ne voyait rien au-dessus d’une 

dame belire en robe de bal ou en bonnet de nuit. 

^ . 

*Si Gertrude n’eùt pas été majeure, sa mère 

» 

l’eut emmenée. 

La veille du départ de Brigitte Mme de Yrières 

se rendit à Charleroi accompagnée d’Hélène el 

de Trude, et (piclques jours plus tard elle ren- 

* 

trait à Preingin accompagnée d’une nouvelle ser¬ 
vante à laquelle elle s’habitua promptement. 

Cependant rinqmrtance de Brigitte n’était pas 
imaginaire. Outre son service, elle remplissait 
l’oflice d’économe, tenait un compte ouvert des 
misères à secottrir et remplaçait se maUrcs.se 
depuis que la surdité l’avait contrainte à vivre 
dans l’isolement- C'étail là surtout ce qui inquié¬ 
tait la généreuse femme. 

La vie des mineurs est exposée à des dangers 
très-grands. Ces ouvriers inlrépides Jie font point 
de distinction entre le jour et la nuit. Les jour¬ 
nées sont divisées par tiers ; il y a toujours un 
tiers des ouvriers dans la mine; à cha<[uc tiers 
du jour, un tiers est relevé par le tiers qui a pris 
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du repos, d’où il résulte que toute l’année (les 
dimanches et l’êtes exceptés), les mineurs passent 
alternativement huit heures sous terre et huit 
heures sur terre, travaillant huit heures un jour 
et seize heures le jour suivant. 

Les femmes et les enfants sont occupés à as- 
■ sembler le charbon et à le placer sur des clia- 
riots. 

Ce travail laborieux altère nécessairement la 
santé de ceux qui le font, et quoiqu’ils habitent 
des maisons très-saines, construites par les pro¬ 
priétaires des mines, ces hommes ne résistent 
pas toujours à un tel labeur. De plus, il n’est pas 
rare qu’un accident impossible à prévoir leur 
coûte la vie. 

Plusieurs accidents de ce genre avaient déjà 

attristé Mme de. Vrières ; elle faisait des pensions 

aux veuves. Mais sa charité ne se contentait [tas 

d’accorder un secours qui passait par les mains 

d’un intendant. Elle visitait les familles d’ou- 

■ 

vriers, s’intéressait à tous leurs besoins et les 
assistait encore de ses bons conseils. Ces œii- 

<fe 


vres de charité se firent d’abord en compagnie 
de Brigitte et plus tard sa servante s’en acquit¬ 
tait seule. Le départ de cette femme causa donc 

I 

une véritable perturbation dans les habitudes 
de la charitable douairière. Elle confia ses re- 

I 

' le moins du 
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grets à sa belle-fille sans 
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monde à lui imposer une charge qui n’était pas 

I 

exempte de difficnllés; mais au premier mot 
Hélène réclama l’héritage de Brigitte. 


Lr douairière attendrie par cet élan de géné¬ 
rosité exposa les difficultés de l’entreprise; mais 
le courage d’Hélène s’enflamma à la pensée de 
visiter et de soulager les pauvres, elle sentit 
pour la première fois rirnport^mcc de sa posi¬ 
tion et résolut de s’en montrer digne. 

He seul obstacle réel à scs projets était sa 
jeunesse. 


« Jamais Charles, mon enfant, ne vous laissera 

aller chez tous nos ouvriers ! la prudence s’y 

* 

oppose, et Trude n’est pas d’àgc à vous accom¬ 
pagner. 

» 

— Eh bien! que Charles me donne son vieil 
Hippolytc pour écuyer; nous nous entendons 
très-bien, et la charité augmentera encore mon 
aflection pour lui et son dévouement pour 
moi. » 

Ces paroles dites avec enthousiasme et d’un 
ton très-élevé furent entendues et comprises. 

« Chère enfant, je ne vous connaissais pas, et 
je bénis Brigitte de m’avoir causé un chagrin que 
vous changez en une joie incomparable. Charles 
ne s’est pas trompé, vous ôtes digne des de 

Vrières. » 

« 

A partir de ce jour, une atmosphère de bon- 
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heur régna dans la maison. Le plus heureux de 
tous était Charles, qui voyait sa femme ohlcnir 

Tautorité après avoir subi la fièrc volonté de sa 

% 

mère et rimpertinencc d’une servante. 

Il suffit souvent d’une circonstance pour met¬ 
tre au jour des qualités que nous possédons sans 

■ 

le savoir. Hélène se dit ; Je suis maîtresse de 
maison et je veux me montrer à la hauteur de 

cette dignité. Donner des ordres, écouler les rér 

« 

clamations de mes gens, veiller à ce que chacun 
fasse .sa besogne et ne manque de rien, tel sera 
mon devoir, tel sera l’emploi de mes journées. 

Toutes les physionomies exprimaient le con¬ 
tentement de voir la charité passer des mains de 
Brigitte aux mains de Madame. 

Hélène s’étonnait de remplir des fonctions qui 
lui avaient été si étrangères jusque-là. Elle in¬ 
forma bien vile sa mère de ce changemeni et 
reçut des conseils et des encouragements dont 
elle profila. 

Mais ce qui plaisait surtout à la jeune femme, 
c’était de visiter les pauvres veuves, de leur por¬ 
ter des secours. Là encore, Brigitte fut remplacée 
avec avantage, et quoique le souvenir de la fi¬ 
dèle domestique ne fût point effacé, le plaisir que 
causait la présence d’Hélène était le complément 
de ses bienfaits. 

On SC mettait sur la imrtc pour la voir passer 


* 
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avec son vieux serviteur cliargé tic provisions. 


Indépendamment des secours qu^apportait la 
jeune femme, elle avait organisé une cuisine à 
Pusage des malades. La fille venait chercher du 
l}Ouillon* pour sa mère; la femme, du rôti pour 
son mari et des douceurs pour les enfants. 













CHAPITRE V 


Dans la mine. 


La l'amille Liéberl n’était pas encore venue en 


BelgicpiCj d’un autre côté Mme de Yrières ne vou¬ 
lait pas permettre à ses enCanls de la quitter un 


seul jour. 

L’époque des vacances ravivait les regrets 
d’Hélène en lui rappelant tous les plaisirs de 


celle saison- 


La tristesse de la jeune femme augmentait en 
songeant que sa fête ne serait pas célébrée en 


famille. 

Elle s’attendait bien 


sans doute à être fétée, 
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mais le passé élail plein de souvenirs qnc son 
cœur ne poiivail oublier. 


La veille de la Sainle-lléléne, conlrairemenl à 

scs babiludes, jM. de Vrières prévint sa femme 

■ 

qu’une alTaire rappelait à Gharleroi, cl qu’il ne 
rcnlrerait pas avant dix heures. 

« Al tends-moi, je te prie, pour prendre le 
thé. 

— Très-bien, mon ami, je prendrai patience en 
écrivant une longue lettre à Anne qui se plaint 


d’avoir le plus })clit papier, quoiqu’elle ait grandi 


de trois lignes. » 

Le temps était l)eau, Hélène ouvrit la fcnctrc; 
la llaminc des fourneaux allongeait de grandes 
oml)rcs sur les maisons; il y avait quelque chose 


de sinistre dans cet elTct de lumière. Hélène com¬ 
mençait à s’attrister lorsque le trot bien connu 
de ses chevaux la tira de sa rêverie. 


Elle descend, Iravcrsc la salle à manger et voit 
un couvert nombreux; des Heurs partout et le 
vieil Hippolyte qui allume les bougies en riant 

• f 

sous cape. 

« Qu’est-ce que tout cela signifie? dit-elle, » 
Mais le vieux domestique sort précipitamment, 
Hélène le suit. 

Adrien est sur le siège de la voiture, et, avant 
que la portière soit ouverte, il est dans les bras de 
sa sœur atterrée par une surprise si charmante. 
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« Hélène, dit M. de Vrièrcs, voici mon bou- 
qiiel. » 

La jeune femme recevait, rendait les caresses 
qu’on lui prodiguait sans jiouvoir prononcer un 
seul mot. N’était-ce pas, en effet, un rêve devoir 
ses plus chers désirs accomplis? 

. La respectable douairière vint saluer ses botes 
et s’éloigna avant qu’on eût pu s’apercevoir de 
son infirmité. 


L’émotion s’apaisa devant un souper auquel les 
voyageurs firent le plus grand honneur. 

La conversation se prolongea jusqu’à minuit. 

Anne seule avait déjà pris possession d’une 
petite chambre qu’elle aurait voulu pouvoir em¬ 
porter dans ses bagages. 

Hélène avait parlé de l’infirmité de sa belle- 


mÿ’e avec une discrétion qui n’avait pas pu lais¬ 
ser soupçonner combien elle avait à en souffrir ; 
ce fut Anne qui découvrit la vérité le lendemain. 


« Pauvre dame! dit la gentille enfant. Elle 
voudrait tout entendre, et s’attriste quand nous 


rions. » 


Anne savait à i[uel!e tieure Mme de Yrières ve¬ 
nait au salon, elle s'v rendait et s’escrimait avec 

/ 1 / * 

le cornet acoustique. Celle conversation d’enfant 
était une distraclion nouvelle pour la pauvre in¬ 


firme; elle témoignait à Anne le regret de n’avoir 
pas de beaux siles à mettre sous ses yeux. 








t 



* 
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«.Rassurez-vouSj Madame, répondit l’aimable 
enfant, quand on a été aveugle, on trouve tout 
beau. Je suis toujours contente. >> 

Anne était l’objet de tous les soins de son beau- 
frère. Il ne savait qu’imaginer pour ramuser. 
Lorsqu’une affaire l’appelait au loin, il emmenait 

sa petite belle-sœur avec lui. La conversation ne 

* 

tarissait pas pendant ces iête-à-lêle : 

« Papa et maman ont beaucoup pleuré quand 

vous avez été partis tous les deux, Charles. 

* 

— Et maintenant, Anne? 

— Maintenant, ils sont enchantés, quoiqu’un 
peu jaloux, parce qu’ils voient bien qu’Hélène 
vous aime beaucoup, beaucoup. » 

Celte confidence valut un tendre baiser à la 
petite fille. 

Hélène était d'une gaieté qui ravissait tout le 
monde. Elle faisait aussi bien les honneurs du 
pays que de sa maison; à l’en croire, il ne fallait 
pas perdre de temps : « Les jours passent si vite 
lorsqu’on est heureux! ?> disait-elle. 

Un matin, Adrien annonça qu’il voulait aller 
réver au bord de la Sambre; le poète se sen¬ 
tait inspiré par le bonheur de revoir Hélène. 
On le laissa partir, faisant des vœux pour sa 
Muse. 

Cependant trois heures s’étaient écoulées, et le 
poète ne paraissait pas. II était le sujet de mille 


* 
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plaisanteries, lorsqu41 apparut dans le costume 
de mineur. 

La rencontre du contre-maître avait éclipsé la 
déesse de la poésie; Adrien était descendu dans 
la mine, et revenait émerveillé de tout ce qu’il 
avait vu. 11 était encore revêtu du costume de 
mineur imposé à tout visiteur. Un large pantalon 
de toile recouvrait le sien, il était coilîé d’un 
chapeau rond, recouvert de toile cirée et solide¬ 
ment rembourré pour amortir un choc presque iné¬ 
vitable, lorsqu’on voyage dans certaines galeries. 
La petite lanterne,dite lanterne Jeffrey, est sus¬ 
pendue à son cou. Le visage noirci d’Adrien lu 
valut les sarcasmes d’Anne. Il se mit à la pour- 

i 

suivre pour l’embrasser et n’y parvint pas san 
peine. Cette petite scène étant hniCt Adrien parla 
sérieusement de l’intérêt qu’offre une visite à la 
mine, et il proposa une excursion pour le lende¬ 
main, lly eut peu d’enthousiasme. Hélène déclara 
qu’il lui suffisait d’être descendue une fois dans 
son royaume et que, nouvelle Proserpine, elle 
n’était pas fâchée d’habiter la terre. Mme Liébert 
voulut tout naturellement rester avec sa fille, et 
Marie prétexta le désir d’achever une broderie 
qui ne devait pas retourner en France. Seuls, la 
vaillante petite Anne et son père résolurent de 
faire cette curieuse excursion. 

C’est convenu. Le lendemain, à l’heure dite, 
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on revêt le cosUime exigé, on rit, on se moque 
les lins des autres, puis on monte dans un bac. 

Anne conserva sa gaieté jusqu’au moment oii 
ces graves paroles arrivèrent à ses oreilles : 

« Que saint Léonard et sainte Barbe vous gar¬ 
dent! 3> 


La voi/i(î’e,-comme disait la jeune fille, des¬ 
cendit lentement à, dessein de ménager les im- 
liressions des voyageurs. 

A mesure que la lumière s’afTaiblissait, Anne 
SC rapprochait de son beau-frerc dont le calme 
agissait sur elle. 

Un choc violent annonça le terme de la course. 

-Jp 

R 

Le contre-maître reçut M. de Vrières et sa société 
avec la plus grande polilcsse, et, sans ta:dcr 
davantage, il s’engagea dans de véritables rues 
^resserrées entre des murailles de charbon lisse 
et luisant. De temps à aulre, les visiteurs sc 
rangeaient pour laisser le passage libre aux cha¬ 
riots qui transportent le charbon, Anne ne (juit- 
tait pas la main de son prolecteur et gardait le 
silence. Charles, heureux de trouver dans son 
beau-père un homme capable de s’intéresser à 
tous les détails de l’exploitation, ne disait pas un 
seul mot à Anne. Mais lorsipi’ils furent arrivés à 
un endroit oü la voûte devient très-basse, et où 
l’obscurité est complète, Anne fut saisie d’une 
terreur invincible : 
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I ■■ 

« Je veux voir le ioiirl » s’écria-t-elle avec un •' 

' . ' 

. accent de désespoir. ' ■ v 

M. Liébert et Charles comprirent seulement l ' 

alors combien ils avaient été imprudents en cou- 

duisant la pauvre petite dans ce royaume té- , ^ 

H 

nél)rcux, bien fait pour lui rappeler ses angoisses , ' 

passées, ; • 

Anne pleurait, tremblait ; « Ferme les veux, ' 

1 ? ' * 1 ' î 

ma chérie! » disait le père, tandis que Charles ■ ' 

I I 

hâtait le pas pour gagner une galerie moins 
obscure. Enfin, voici la lumière; on entre dans 

I 

le bac, ôn remonte rapidement. Anne éprouva 

une douce émotion en revoyant le ciel ; son père >' 

4 ’ 

essuya ses larmes, et lui demanda presque par¬ 
don. .** ' 

Les nombreux chemins de fer qui couvrent la 1 

Belgique permirent àM. de Ahdères de promener ■; ‘ 

'I ' ^ 

son beau-père; mais le retour au logis était 

' t 

toujours une fête. ’ • 

Il y a dans les mœurs belges un fond de sim- 

t ' 

plicité qui fait parfois oublier la grande fortune. ! 

. V 

La mise d’Hélène restait en harmonie avec celle 

de sa mère et de sa sœur Marie, et ce ne fut qu’à * ,. , 

4 

la prière de son mari et à l’occasion d’un grand 
dîner qu’elle fit paraître ses bijoux. 

Après six semaines de bonheur, il fallut se 
séparer. Hélène se plaignit des rigueurs de ?•,' 

rUuiversité, et se consola en recevant de sa ‘ < 

♦ ^ ' 

« 

. I I 

« 

t f 

V 


4 
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niôi’e l’assurance que le prinlcinps la raiûènc- 
rail. 

Il y a dans toute vie humaine des alternaiives 
de joie et de tristessCj des phases heureuses et 
malheureuses. 


Six mois s’élaient écoulés depuis que M. Liébcrl 

avait repris ses occupalions, lorsqu’un notaire 

de Bordeaux lui donna avis qu’il tenait à sa dis- 

|tosition cinquante mille francs. Ce don était fait 

au professeur en ces termes : 

« Moi, Jean-Benoît Recora, rentier, je lègue à 

• ■ 

mon petit cousin et filleul la somme de cinquante 

mille drancs, à la condition expresse (lu’il ac- 

({iieiTa avec la susdite somme une maison de 

campagne dans un pays à son choix, afin d’y 

trouver le calme nécessaire pour mener ù bonne 

fin un ouvrage de philosophie commencé depuis 

■ 

vingt ans. » 


M. Liébert, consentant à se procurer le calme 
dont tout homme de lettres a besoin, n’aurait 
qu’à se présenter chez M* Landry, à Bordeaux, 
1)1 ace du théâtre. 

. Un héritage inattendu, si petit qu’il soit, cause 
toujours autantde plaisir que de surprise. M. Lié- 
hert n’attendait absolument rien d’un parent 


éloigné, qu’il avait tout ù fait négligé depuis 

nombre d’années. 

# 

Aussitôt s’agita la question de savoir (luel 
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pays onVirait le plus d’avanlages et (ragrénieiil; 
se rapi)rocher de la lielgique semblait d’abord 
loul naturel ; mais les pays de fabriiiues ci de 
mines n’olï'renl point de ces modestes liabitations 
dont la nature fait tous les frais, et d’ailleurs 
Hélène aimait tant l’Auvergne qu’il était de bonne 
politique de faire tout pour l’y attirer. 

Il fallait avant tout entrer en possession de 
l’héritage. M. Liébcrt partit avec l’émotion d’un 
homme qui va chercher un trésor. 

La mère n’était qu’à moitié satisfaite : 
a La véritable générosité n’impose pas de con¬ 
ditions, disait-elle, ces cinquante mille francs 
auraient fait une petite dot à chacune de mes 
tilles. » 

Elle communiqua ses réllexions à Marie, cl 
celle-ci, s’oubliant comme toujours, prouva à sa 
mère que le bon cousin avait sagement agi. 11 
fallait vraiment espérer que les vœux du dona¬ 
taire seraient exaucés et (|ue, tout en se reposant 

à la campagne, l’auteur d’un nouveau traité de 

1 . ■ 

philosophie arriverait à terminer son œuvre : 

« Et d’ailleurs, ajoutait Marie, ne faut-il pas 

9 

que notre petite sœur se fortifie au grand air? » 

Cette campagne devint l’iinique sujet de la 

« 

conversation entre la mère et ses enfants, cliacun 
disait son goût. Adrien voulait un étang; il se 
chargeait de fournir du poisson pour toute Tan- 
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nce. Celle prélcntion d’écolier rappela ses déccp- 
lions : (pic de l’ois n’avait-il pas passé ses jour¬ 
nées au bord de l’Ailier, sans rien mettre dans 
son lilell * 

« Moi, disait, Marie, il me faut un lavoir cl un 
pré pour étendre la lessive comme on fait en 
Helgique. Notre linge arrosé soir et matin sera 
blanc com'me neige. 

— Et toi, AnnelLe, que le faut-il? 

— Maman, la vue des montagnes, un potager 
et un verger.... Mais avant tout, il faut (jue papa 
ail un cabinet bien grand où la chaleur ne l’in- 
commode pas, et une belle vue pour lui donner 
des idées afin qu'il achève son livre. 

— Mais vous, maman, dites-donc ce que vous 
désirez. 

— Une seule chose, mes enfants, c’est que 
vous soyez contents. » 

M. Liébert n’avait pas perdu de temps. Une 
lettre annonça son arrivée à Bordeaux et sa visite 
au notaire; il avait entendu la lecture du testa¬ 
ment, et s’était solennellement engagé à acheter 

une campagne. 

* 

.ïaniqiie, au courant de ce qui se passait, pro¬ 
posa d’aller dans son pays : 

« C’est le plus beau et le meilleur du monde, 
disait-elle avec conviction, et M. Adrien aura la 

F • / 

mer pour pécher, si ça lui plait. » 
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Le relour de M. Licbcrl causa une grande joie, 
sans üxer davantage les idées. Adrien et Anne 
auraient voulu entrer iinmédialement en posses¬ 
sion d"une jolie maison de campagne; on eut 
beaucoup de peine à leur persuader qu’une ac¬ 
quisition de celte importance ne se faisait pas 
légèrement, et qu’une année pouvait s’écouler 
sans qu’on trouvât ce qu’on cbcrcliait. On se 
résigna, mais non sans peine. 

Un matin, Mme de Sarlières, (pii n’igno¬ 
rait pas la bonne fortune de scs amis, vint 

r 

leur annoncer qu’une jolie petite maison, dé¬ 
signée sous le nom du Pelil-Château, située 
dans la vallée de Chanonal, allait être mise en 
vente : 

A 

« Vous trouverez là, je crois, tout ce que vous 
pourrez désirer, et je vous prie de considérer 
([UC Chanonat et Româgnat ne sont pas éloignés 
run de l’autre. » 

Ap rès beaucoup d’iiésitation, on convint (pic 
rAuvergne était la véritable patrie d’Anne, que 
son père n’ambitionnait pas de poste plus élevé 
que celui qu’il occupait à Clermont, et qu’on 
n’irait point s’établir ailleurs. 

Anne, qui avait gardé le silence pendant celte 
discussion, s’écria transportée de joie : 

« Oui, je suis Auvergnate! » 

Et prenant sa petite vielle, joujou de son en- 
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fance, elle se mil à danser une de scs bourrées 
favorites : 


Due veillé tiu tchartcha 

ri 

Garçon de la inontagna, 
Que veniê tiu tchartcha 
Clie vouUa pa dansa. 

Te fauilla pa veiiî 
Garçon de la niontagna, 
Te fauilla pa veni 
Che vouila ma dourmi 


Il fut donc décidé qu’on suivrait le conseil de 

n 

Mme de Sarlières, (ju’on attendrait la mise en 
venle du Petit-Château, 

La neige avait complètement disparu, et, si 
les chemins étaient encore mauvais, les monta¬ 
gnes se montraient parées de cette verdure qui 
réjouit le cœur et les yeuxi 
Les Liébert partirent au grand complet pour 
aller visiter la propriété indiiiuée. Jamais la val¬ 
lée de Ghanoiiat ne leur avait paru si riante. Cha¬ 
cun faisait ses réllexions et ses plans. Mais tous 


1. Une vciiais-lu clierclicr, 

Jciinc gars de la monlagnc? 
Une venais-îu clierelier, 

Si tu ne Voulais pas danser? 

Il ne lïillait jias venir, 

Jeune gars de la nionlagncj 
Il ne (allait pas venir, 

Si lu voulais dormir. 
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avaient déjà des sciiliments de propriétaire. Quel 
plaisir n’est-ce pas d’avoir de la terre à soi, de 
planter et d’arroser à sa convenance! 

La roule est montueuse, puis on descend, on 
remonte encore et une dernière descente conduit 
à Clianonat, 

Les l'emmes sont aux portes pour voir passer 
les personnes que l’on présume être les ache¬ 
teurs; les bonnes gens se senlent disposés en fa¬ 


veur des demoiselles. 

Julien, le vieux jardinier, ouvre la grande 
porte et salue respectueusement ceux qu’il re¬ 


garde déjà comme ses maîtres. 

La première impression est agréable; on Ira- 
verse une cour tleuric. Quelques beaux arlircs 
font cbarmille, deux tourelles habillées de lierre 
excitent l’admiration d’Anne, car le vert est sa 

t 

couleur de prédilection. 

On monte quelques degrés ; un vestibule sépare 
la salle à manger et le salon. Quelques meubles 
sont encore là et permcUent de mieux apprécier 
l’ensemble de ces deux pièces. Des portrait^ de 
famille semblent faire bon accueil aux'étrangcrs. 


On observa d’abord en silence, puis Anne prit la 
parole pour designer la pièce (pii serait le cabi¬ 
net de son |)èrc. 

J^c premier étage offre un nombre suffisant de 
cbamiu’es pour s’y loger coinmodément, deux 
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mansardes sont adjugées à Adrien; il pourra y 
établir son tour, ses filets et ses lignes; Jaiiique 
aura une bonne cuisine. 


Le bonliomme de jardinier, devinant ce 
qu’on ne disait pas, s’enhardit à prendre la 
parole : 

« Monsieur le baron et sa famille ont passé 
trente-cinq ans ici sans faire connaissance avec 
rennui. Madame et Mademoiselle étaient gaies, 
douces el charitables ; c’a été un vrai deuil pour 
le pays quand elles ont quitté le i'elU-Ciiâleau : 
mais la mort de monsieur le baron a loul dé¬ 


rangé; elles ne pouvaienl plus se souffrir ici_ 

Dès qu’on aura vendu, riioiinne d’affaires fera 
enlever ces meubles.... Et à luopos de meubles, 
il y en a un vieux qui voudrait l)ien rester en 
place, ajouta Julien, levant des yeux snpplianls 
sur M. Liébert. 


— Ce meuble est indispensable au nouveau 
propriétaire, mon brave homme?» 

Julien s’inclina profondément. 

On était entré dans un potager si bien tenu, 
qu’il eut été difticile de ne pas en faire compli¬ 
ment au vieux jardinier. 

Bu potager oii descendit jusqu’à la petite 
rivière. 

« Le droit de pêche est réservé au propriétaire du 
Pctit-Chàtcau, » dit Julien, qui sur la demande 
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(.l’Aclvicn assura que le poisson y élail abondant; 
le bonhomme crut môme devoir ajouter fjue son 
dîner du vendredi était un vrai gala. 

Une petite ferme attenail à la ijropriélô, le fer¬ 
mier qui la dirigeait serait heureux de renou¬ 
veler son bail avec racquéreur. 

Comme il arrive en pareil cas, M. Liébert ht 
ses réserves ; mais en réalité, lui et sa femme 
étaient d’accord pour acheter le Petit-Chàteau. 
Quelques arpents de terre, la ferme, le pota¬ 
ger, le verger, tout cela constituait un en¬ 
semble parfaitement en rapport avec la nouvelle 
fortune du professeur, et comme le donateur 
n’avait pas poussé roriginalité jusqu’à exiger 
que les cinquante mille francs fussent rigou¬ 
reusement consacrés à l’achat d’une campa¬ 
gne, il resterait une petite somme dont l’em¬ 
ploi permettrait certains arrangements à la con¬ 
venance de Mme Liébert et de ses filles. 


Le retour à Clermont fut joyeux. On chantait 
les louanges du cousin. Anne regrettait qu’il ne 
fût pas témoin de leur bonheur : « Moi, dit-elle, 
si jamais j’ai quelque chose à donner, ce sera de 
mon vivant pour voir mes hew'eux. » 

Un rapport fidèle fut fait à Janique, un peu 
vexée de n’avoir point été appelée au conseil; 
mais lorsque sa maîtresse lui dit : « Tu auras 
une jolie petite chainbro, une grande cuisine, de 
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J’cau en abondance, » elle reprit son expression 
de bonne luimenro 

's- 

M. et Mme de Sarlières connaissaient parfaile- 
ment la vallée de Chanonal.Ils avaient môme été 
en relation avec les anciens propriétaires du Petil- 
Gbàteau : cette dernière raison coupa court à 
toute hésitation. 

Devenir propriétaire avec Targent d’autrui est 
un rêve aussi cliarmant qu’exceptionnel. Le pro¬ 
fesseur lui-même était ému de cette fortune ines¬ 
pérée. Gomme sa femme et ses enfants se plai¬ 
raient dans celte jolie maison ! (il n’osait pas pro¬ 
noncer le nom de cluUeau). On s’y installerait 
sans tarder, le père et son fils viendraient s’y re¬ 
poser à la fin de chaque semaine, puis au retour 
des vacances on y vivrait en famille. 

« 

On se contenterait d’un mobilier plus que mo¬ 
deste, jusqu’à nouvel ordre; le peu d’élégance 
dont on pourrait faire parade serait concentré 
dans la chambre d’Hélène. 

Sans tarder davantage, Marie se mit à confec¬ 
tionner des rideaux; des housses dissimuleraient 
l’àge de quelques fauteuils qui hal>ilaienl le gre¬ 
nier depuis leur arrivée à' Clcrmonl. Anne s’ad¬ 
jugea la ta])isserie, et c’élait du dévouement de 
sa part, car la bêche et le râteau avaient plus 
d’attraits pour elle que la meilleure aiguille an¬ 
glaise. 
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Ilùlèiie se réjouil de tout son cœur de rheurenx 
changement survenu dans sa famille; Anne lui 
lit une si gracieuse description du Petit-Chûteau 
que Mme deVrières aurait voulu, disait-elle, ren¬ 
dre visite immédiatement aux iiûuvbttùx seigneurs 
de Clianonat ; mais on ce momeni son jeune en¬ 
fant réclamait tous ses soins. 

Quoi qu’on dise, il y a encore beaucoup de 
!)raves gens qui se réjouissent du bonheur d’au¬ 
trui. La nouvelle de la |)elile fortune de 31. Lié- 
bert fut accueillie avec sympathie par ses con¬ 
naissances. Seulement les conditions singulières 
imposées à l’héritier, étant inconnues, on le 
blama de n’avoir pas consacré sa fortune à l’éta¬ 
blissement de sa fille Anne. 

Les courses à Chanonat furent l'occasion de 
mille distractions ignorées jusqu’alors. Pendant 
que Marie et sa mère s’occupaient à l’intérieur, 
Anne, déjà intime avec Julien, le suivait au po¬ 
tager, faccablail de questions auxquelles le 
brave homme répondait d’autant plus volontiers 
que c’étaient autant d’occasions de montrer son 
savoir. Tout homme, peintre ou jardinier, se 

4 i 

sent attiré vers celui <pii s’intéresse à son art. 

Ce fut au mois de juin que la famille Liéljcrt 
s’établit définitivement à la campagne. En voyant 
la joie de ses filles, le père oubliait qu’il passe¬ 
rait l’été dans une demi-solitude. 
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DU PROFESSEUR. 


J.C Pcüt-Chàlcau fut bien vite nienblé. Cliaciin 
aimait sa chambre et vanlait la vue dont i! élait 
favorisé. 

Tout ce bonlieur semblait uii rêve aux parents. 
Décidément, se disaient-ils, rAuvergne est la 
terre promise ])oiu* nous. 

Anne avait trouvé sa vérital)le vocal ion. Résolue 


sans Irop de hardiesse, elle n’avait pas de ces 
frayeurs puériles à la vue d’un crapaud ou d’un 
bannclon. Elle faisait une rude guerre aux intrus 
parasites qui vivaient dans le potager. 

Julien était fou de Mlle Anne ; pour la première 
fois de sa vie, il rencontrait une demoiselle cjiti 
comp7'enait la terre. 

Quelle joie lorsque la jeune fille arrivait avec 
un panier de fraises! Julien lui permettait de 
choisir les légumes en compagnie de Janique. 
Au potager comme ailleurs, Janique était toujours 
avec sa petite maîtresse. 

Quoiqu’on eut peu de loisir, la semaine semlda 
longue : c’est que M. J^iéliert et Adrien ne de¬ 
vaient venir que le samedi. La maison était parée 
avec une coquetlerie qui ne pouvait échapper à 
l’œil le plus distrait. Le cabinet du professeur 
avait été l’objet de soins particuliers. On s’était 
même permis de ranger la bibliothèque, malgré 
les plus sévères défenses. Anne prit celte déso¬ 
béissance à son compte. Elle n’avait pu consentir 


•i 
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il laisser des inoiltagnes do livres dans vine pièce 
si bien rangée d'ailleurs. « Kien n’est joli sans 
ordre, » disait-elle. 

Mai de travailla juscprau dernier moment pour 
que la maison fût irréprochable dans les détails 
comme dans rensemble. Anne et Julien gardèrent 


le secret sur les primeurs qui devaient paraître 
ce jour-là au dîner, et Janique fut menacée de 
perdre toute confiance, si elle trahissait les heu¬ 
reux jardiniers. 

Malgré une chaleur excessive, M. Liéhert et son 
fil s se nicttenl en route. Kux aussi sont impatients 
de prendre possession du Petit-Ghàteau. Ils vont 
Icntenient, ils se reposent au pied de Gergovie. 
Tout en cheminant, ils admirent la gracieuse 
vallée de Chanonat, oîi il a plu à la Providence de 
leur donner un home. Adrien n’était pas seule¬ 
ment joyeux comme un écolier, il pensait avec 
émotion au bien-être qu’apportait à sa famille 
cet héritage inattendu. Le brave enfant, témoin 
du travail de sa mère et de ses sœurs, se disait 


que lui aussi saurait utiliser scs mains i)Our 
ragrément de la maison. De tourneur, il devien¬ 


drait menuisier, il ferait des merveilles, enfin! 

Anne était aux aguets depuis une heure, lors¬ 
que son père et Adrien firent leur entrée. 

cc Les voici ! » s’écria-t-ello transportée de 


■» 


joie. 
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On s’embrassa avec allendrisseiiicnt. 
tt Mainiennnl que vous èlcs arrivés, je croîs à 
noire bonheur. Venez vite,papa, admirer le tra¬ 
vail de vos filles, dit Anne en prenant son père 


par la main. Seulement, il y a défense d’entrer 
dans la salle à manger. 

— Oh ! petite Anne, tonjours des surprises ! 

— Oui, Adrien, je ne trouve rien d’aussi agréa¬ 
ble que les surprises, quand elles sont bonnes, 
bien entendu. « 


Mme Liébcrt et ses filles promèneront leurs 
hôtes en Irionqdie dans toute la maison. Les 
compliments (ju’elles reçurent étaient bien mé¬ 
rités. 


Anne redoutait un peu l’entrée dans la biblio¬ 
thèque; mais, à sa grande surprise, M. Liébcrt 
loua la patience de ses filles, patience qu’il 
comptait mettre à l’épreuve dès le lendemain 
pour faire quelques changements dans l’ordre 
des volumes. 

Il est facile d’imaginer le charme du premier 
repas pris en famille dans sa maison. 

A voir l’enthousiasme d’Anne pour les petits 
pois et les fraises, on eût pu croire que c’était 
clic qui les avait importés en France. Elle ne ht 
pas grâce à son père du moindre détail des soins 
qu’avaient exigés ces précieux légumes. Le nom 
de Julien revenaU sans cesse dans ses discours. 
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Le réveil du lendemain lïitbien doux. 

Adi ien el Anne s’cchappèrenl de grand matin 

sans troubler le repos de ceux qui dormaient si 

bien. Assis sur un banc de verdure séché par les 

premiers rayons du soleil, ils s’entretinrent 

* 

quelques instants du bonheur d’avoir une cam¬ 
pagne. Mais ni run ni raulre ne pouvaient rester 
en place. Anne voulait aller au potager, Adi'ien 
voulait voir la rivière. 

« Allons, mon frère, je comprends ton iinpa- 
liencc; mais je te préviens que les poissons de 
ce pays-ci ont un drôle d’air. 

— Est-ce que tous les poissons ne se ressem¬ 
blent pas? 

— J’ai vu des carpes et des carpillons tenir 
conseil. 

— Sœur Anne, il y a quelque malice là- 
dessous. 

— Eh bien î de même que l’oiseau se métic du 
chien de chasse, les poissons se méfient de la. 
ligne du pêcheur.... qui sait si les habitants 
de* la rivière n’onf pas entendu parler de tes 
exploits ! 

— Anne, Anne, une bonne ménagère doit 
mieux traiter rhonnêle et patient pêcheur. Car¬ 
pes et carpillons auront beau faire, ils seront 
bientôt pris et frits. » 

Il va sans dire tpie les nouveaux propriétaires 


« 
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fie Pelii-Ghâtcau reçurent beaucoup de visites : 
visiies d’amis et de curieux. 


Pour la première ibis de sa vie, Mme Liébert 
pouvait inviter une ou deux personnes à dîner 

sans y être préparée à l’avance. La simplicité de 

♦ 

l’ordinaire était relevée par l’abondance des 
fruits, sans compter qu’une basse-cour, indé¬ 
pendante de celle de la ferme, favorisait les 
imju'oinplus. 

Anne aimait beaucoup les visites; un peu i)ius 
de solitude n’eût cependant pas déplu à.sa mère 
et il sa sœur, car runc et l’autre avaient beau¬ 
coup à faire. 

Mais des botes bien chers étaient attendus 


avec impatience. Ce ne fut toutefois qu’au mois 
de septembre qu’Uélènc et son mari vinrent en 
Auvergne. Mme de Vrières ne savait plus se pas¬ 
ser de sa charmante belle-tille, et il faut lui 
savoir gré de s’étre rendue aux instances du 
mari pour lui donner la permission d’emmener 
sa femme. 


Le cœur d’Hélène débordait de joie. Retrouver 
son.père et sa mère dans un joli manoir était 
un Ijonlieur encore plus grand que de les rece¬ 
voir chez elle. Jamais l’Auvergne ne lui avait 
paru si riche en l)cantés. A l’en croire, tous les 
cluiteaux de la Belgique ne valaient jîas celui de 
la vallée de Chanonat. La chambre qu’on lui 
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avait préparée dépassait la sienne en agrément, 

I 

et scs sœurs étaient des dames d’atours incompa¬ 
rables. 

Le poupon Édouard fut accueilli comme un 
aîné de race royale. La grand’mère et les tantes 
déclaraient n’avoir jamais vu d’aussi bel enfant. 
Anne se mettait a genoux devant lui pour obte¬ 
nir des sourires qui la ravissaient. En dépit des 
réclamations de Janique, la petite tante faisait la 
bouillie et ne respectait pas toujours les droits 
de la grosse bonne namande. 

Anne n’avait certes pas la prélention de riva¬ 
liser de confort avec les de Vrièros, mais la 
jeune fille déployait sur son modesle théâtre 
toutes les ressources d’un savoir-faire (jui ne 
laissait rien à désirer à ses hôtes. 

Cependant la Belgiiiue n’est pas uniquement 
une houillère, comme le prétendait jadis Hélène 
dans sa mauvaise humeur. Une belle glace des- 
linée au salon, des cristaux pour la table, de 
jolies étoilés et mille riens apportés pour sa 
mère et ses sœurs en faisaient foi. 

Au charme de rintimité s’ajouta le plaisir de 

la promenade; Hélène, oubliant sa dignité de 

« 

mère de famille, courait, grimpait en compagnie 
d’Anne et d’Adrien; mais lorsqu’elle sc j'etrou- 
vait entre son père et sa mère, elle devenait 
sérieuse. 
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M. jJébert constalait avec bonheur que la for¬ 
tune, loin d’amollir sa fille, lui avait donné 
fénergie qu’il n’avaît pas jusque-là espère trou¬ 


ver en 

La jeune femme n’ignorait plus que les riches 
ont leurs difficultés, des obligations souvent 
gênantes. Le bonheur lui semblait plus sûr sous 
le toit modeste de ses parents, et c’était avec 
mélancolie qu’elle songeait à ses vastes appar¬ 
tements; le parterre d’Anne avait plus de prix à 
ses yeux que son parc. Les montagnes qu’enca¬ 
draient si gracieusement le Pelit-Château lui 
faisaient trouver par comparaison sa résidence 
habituelle plus triste qu’elle ne l’était en réalité. 

11 fallut se rendre à d’aimables invitations ; 
cotait à qui fêlerait l’heureuse jeune femme. 
Anne en voulait sérieusement aux amis, Mme de 
Sarlicres exceptée, 

« Encore quelques jours, disait-elle avec tris¬ 
tesse, et ce sera fini : qu’est-ce qivun mois de 
bonheur? « 

Beaucoup de gens auraient pu lui répondre 
qu'un jour de bonheur leur suffirait î 

¥ 

Les adieux furent tristes. M. Liéi)ert se montra 

■ 

plus faible que sa femme. Tout en essuyant scs 
■ • 

yeux, la mère se disait qu’après tout sa fille était 
heureuse, et que si la Belgique voulait lui don¬ 
ner un second gendre comme l'excellent Charles, 
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clic Cüiiseiilirait à ne voir que des lioiiillcres 
et des liauts-roLinicaux jusqu'à la lin de scs 
jours. 

Au départ des jeunes ^ens succéda une grande 
aelivile et les larmes furent bien vile séchées. Si 
modeste ([UC lut l'enclos, ne fallait-il pas songer 
aux vendanges, vendre la paille et le foin, faire 
une grande lessive et expédier les provisions à 
la ville, enfin mettre tout en place avant de 
retourner à Clermont.? 

La cluUelaine peut se contenter de (tonner des 
ordres, de veiller à tout; mais il ne pouvait en 
être ainsi pour Mme Liébert et ses lillcs. 

Quoi([ue soumise à l’autorité de sa sœur, Anne 
iouissait d'une certaine liberté. On la voyait aller 

tj O 

et venir dans le village, visitant ses voisines 
pour qui sa présence élait toujours une fèlCi 
Elle apprenait à filer, ayant l’ambition de faire 
assez de toile pour fournir aux exigences de la 
propreté de Jani(|ue. Mais la mère Uenard at)[)rit 
surtout à son élève la patience et la résignatiom 
Clouée sur son fauteuil par suite d’une cruelle 
infirmité, la vieille travaillait en silence, sans se 
plaindre. Loin de soullrir de la mauvaise saisonj 
comme le craignait Anne, elle disait (|ue c’était 
son bon temps. Tout le monde se réunissait au¬ 
tour du foyer, tandis qu’en été chacun allait 
aux cluinq)S. Sun unique distractioti était de 
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voir renirer les gerbes et d’entendre le chant des 
moissonneurs. 

« Pendant qu’ils respirent l’air pur, disait- 
elle, moi Je travaille lant que Je peux, pour ne 
pas être à charge à mes enfants. » 

C’était un bonheur pour la pauvi’e infirme de 
voir arriver sa petite élève, qui déjà tournait 
très -bien le fuseau. 

Le premier peloton de fil fut pour la maî¬ 
tresse, mais ce payement sembla trop mince à 
rélève el, ayant ouvert l’armoire aux provisions, 
où il y avait si |>eu de cliose, elle promit 
de la remplir avant son départ. Permission lui 
en fut donnée, et dès le lendemain la mère 
bénard était dans ral)ondanco de tonies choses. 
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CHAPITRE VI 

ri' 

Mlle Ferdinande Bravard et Jupiter. 


De retour à Clermont, M. Liébert reçut la vi¬ 
site de M. Bravard, professeur de mathématiques 
nouvellement arrivé. Le professeur était veuf et 
n’avait qu’une fille de vingt-cimi ans qui décla¬ 
rait ne vouloir jamais se séparer de son père* 
Mlle Ferdinande était grande, maigre et brune, 
sans timidité et sans beaucoup d’usage du monde. 
La réputation de Marie Liôlicrt lui avait inspiré 
un vif désir de la connaître. Après les premières 
phrases de politesse, Mlle Ferdinande entama une 
conversation qu’elle crut un à-propos de circon¬ 
stance. 
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« L’étude, n’est-il pas vrai, chère mademoi¬ 
selle, est la vie de l’esprit?Il me tardait de faire 
votre connaissance, car jusqu’ici je n’ai vu que de 
petites demoiselles fort ignorantes. Nous, qui som¬ 
mes filles de professeurs, nous avons, Dieu merci ! 
une instruction sérieuse. Vous avez sans doute 
fait votre philosophie, comme moi j’ai fait mes 
mathématiques avec mon père. Les mathémati¬ 
ques, quelle science admirable !... Elle renferme 
tout, et je ne vois que la philosophie qui puisse 
s’entendre avec elle. J’écris couramment l’algèbre 
sous la dictée de papa. Nos petits problèmes sont 
un passe-temps délicieux. J’espère que nous 
nous entendrons,chère mademoiselle. Je connais-, 
sais déjà l’Auvergne ; un de mes oncles l’habitait 

il y a quelques années. Il est fixé dans le Midi 

/ 

pour cause de santé, ce qui *ne me fait pas de 
peine, car il nous a laissés maîtres d’une jolie 
maison de campagne située au delà de la vallée 
de Chanonat. Deux lieues seulement nous sépa¬ 
reront. Je suis bonne marcheuse, » dit-elle en al¬ 
longeant un pied solide. 

Pendant cette averse de paroles, Marie s’éton¬ 
nait avec raison que les mathématiques pussent 
produire une expansion semblable. 

Dès qu’elle eut la possibilité de placer un mot, 
elle fît clairement entendre à Mlle Bravard qu’en 

4 

sa qualité de fille aînée il lui restait peu de temps 
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pour s’adonner maintenant à des éludes sé¬ 
rieuses. 

Ferdinande loua la modestie de Mlle Liébert et 
se retira avec la certitude d’avoir fait une con¬ 
quête. 

Anne avait prêté une oreille attentive à ce ba¬ 
vardage, et, contrairement à ses habitudes, elle 
se mit à la fenêtre pour voir passer l’étrangère. 
La personne valait en effet la peine qu’on se dé¬ 
rangeât. MlleBravard ignorait ou feignait d’igno¬ 
rer qu’une robe courte ne sied .pas à une femme 

grande ; elle portait un vrai chapeau dont la forme 

■ 

datait de 1840, et, quoique cette mode ne soit pas 
sans avantages, elle était fort étrange, dans un 
temps où les femmes portaient déjà le moins pos¬ 
sible de chapeaux; des boucles noires et abon¬ 
dantes lui couvraient le visage, pour peu qu’un 
coup de vent s’en flaêlât. 

L’esprit de bienveillance de M. Liébert et de 

♦ 

ses tilles ne put leur dissimuler l’originalité de 
Mlle Bravard. Il fut convenu qu’aucune intimité 
ne pouvait s’établir entre elles et ce singulier per¬ 
sonnage. Heureusement qu’elle demeurait à deux 
grandes lieues de Chanonat. C’était rassurant 
pour l’avenir. 

Cependant Marie pouvait reprendre ses lectures 
sérieuses et son dessin. Anne se faisait un plaisir 
de la remplacer, afin de lui laisser plus de liberté. 
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Un hiver exceptionnellement dur rendit diffi¬ 
ciles meme les relations intimes.. Ferdinande pas- 

« 

sait tontes scs soirées avec son père, et comme 
Mmes Liébert n’avaient pas mis d’empressement 
à lui rendre sa visite, on se vit peu pendant la 
mauvaise saison. 

Dès que le soleil de mars eut brillé, Mlle Bra- 
vard vint faire ses adieux à Marie : 

ce Je pars, dit-elle, et j’emporte Fespoir que la 
belle saison favorisera nos relations. Mon père peut 
se passer de moi maintenant; j’étouffe à la ville. 

Quoi! vous partez seule? 

— Pas précisément. J’emmène Jupiter. 

f 

— Qu’est-ce que Jupiter? 

— Un ami de Terre-Neuve que j’ai pris au ber¬ 
ceau il y a quatre ans. Je ne crains rien en sa 
compagnie; il prend ses repas près de moi, et 
dort à ma porte. Si je ne l’ai pas fait monter, c’est 
qu’il n’aime pas le salon. >> 

En ce moment, la voix de Jupiter tonna, MIleBra- 
vard prit aussitôt congé de ces dames et alla re¬ 
joindre son compagnon. 

Jupiter, trop fidèle à ses habitudes de senli- 
nclle vigilante, s’élait assis devant la porte de la 
maison, et n’avait pas permis à Janique de sor¬ 
tir pour aller à la fontaine. Ce fut donc avec une 

i 

véritable satisfaction que la Bretonne vit s’éloi¬ 
gner la mai tresse et son chien. 
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Mme Liéberlel ses Hiles partirent pour lacam- 

pagne dans les premiers jours de mai. Elles n’a- 

vaient pas cru devoir informer Ferdinande de 

leur arrivée. Quelle ne fut donc pas leur surprise 

■ 

en la voyant un matin en compagnie de Jupiter! 

Un cri de surprise fut le bonjour d’Anne. 

« Je sais que vous êtes ici depuis avant-hier, et 
je viens voir si mes services peuvent vous être 
agréables, 

— Vous ôtes trop bonne, chère mademoiselle, 
nous sommes à peu près installées. 

— Ma petite amie, je n’aime pas plus les à peu- 
près (lue les trop. Je suis positive. Je serai heu¬ 
reuse de vous aider. 

— C’est très-sincèrement, mademoiselle, que 
je vous remercie. Que vous êtes donc matinale! 
11 est à peine sept heures! Vous prendrez bien 
le café avec nous. Un café exquis fait par moi- 
môme, ne me refusez pas. Et Jupiter non 
plus. 

—Mille grâces ; nous ne prenons jamais de café ; 
mais une tasse de lait et un peu de pain nous 
seraient agréables ; n’cst-ce pas, Jupiter 7?^ 

Jupiter répondit en mettant scs deux grosses 
pattes sur l’épaule de sa maîtresse. Anne alla 
aussiWl préparer la tasse de lait. 

« Mais, dit Janique, faut-il donc servir son Ju¬ 
piter dans une tasse?» 


N 
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Anne riait tellement que Janique finit par se 
mettre delà partie: « Je m’e.n vais tout bonne¬ 
ment le lui demander. 

— -Dans quoi, mamzelle, que cette bête-là 
mange ? » • 

4 

A ce nom de bête, Ferdinande fronça le sourcil : 
« Jupiter mange ordinairement dans une assiette 
à soupe. Je vous suis : il ne prendra rien de vo¬ 
tre main, » 

Ferdinande entrait à la cuisine en même temps 
' qu'Anne en sortait, apportant une tasse de lait 
L’étrange personne ne'voulut pas s’asseoir avant 
que son chien ne fût servi. Jupiter mangea aux 
pieds de sa maîtresse et si proprement qu’Anne 
l’en félicita dans des termes qui louchèrent Fer¬ 
dinande : « Vous êtes de scs amis, chère made¬ 
moiselle; Icndez-kii la main, il vous donnera 
{elle n’osa pas dire la patte) une marque d’alïéc- 
tion. » 

Mme Liébert et Marie parurent au moment où 
la visiteuse se retirait. 

Il n’élait question dans tout le pays que de 

à 

Mile Ferdinande et de son chien. On les rencon¬ 
trait dès le point du jour. Que pouvaient-ils faire 
si matin? Le secret de leurs courses fut bientôt 
découvert. Ferdinande avait un grand cœur. La 
simplicité de sa vie lui laissait beaucoup de li¬ 
berté. Les problèmes d’algèbre qu’elle entassait 



/ 
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* 

lai rendaient l’exercice nécessaire. Cette femme 
singulière était généreuse. L’aumône ne lui suffi¬ 
sait pas. Ne pouvant apprendre Talgèbre aux pe¬ 
tits Auvergnats, elle résolut de leur apprendre 
à lire. Elle arrivait dès le matin dans les maisons 
où elle était sûre de trouver des enfants : elle 
s’annoncait par des friandises; puis Jupiter lui 
présentait un sac dans lequel étaient un alpha¬ 
bet à images coloriées, des cahiers à couvertures 
ornées de .paysages, et la classe commençait. Ju¬ 
piter se tenait droit comme un gendarme et n’a¬ 
vait pas besoin d’aboyer pour maintenir l’écolier 
dans le devoir. Les mères, d’abord un peu ef¬ 
frayées de la maîtresse et de son acolyte, s’habi- 

« 

tuèrent insensiblement à leurs visites. Après 
avoir commencé par gagner la confiance des 
gens, Ferdinande prêcha la propreté, et comme 
l’exemple est le meilleur des maîtres, la cou¬ 
rageuse demoiselle se mit à débarbouiller scs 
élèves; la plupart témoignaient peu de goût 
pour l’eau, mais Jupiter était là, et, s’il était 
impuissant à faire trembler le ciel et la terre, 
il remplissait du moins d’elTroi tous les mar¬ 
mots. 

Le but des courses de Ferdinande ne tarda pas 
à être connu des dames Liébert, et l’admiration 
couvrit l’originalité qu’on oublia complètement. 
Jupiter n’était plus un personnage importun, mais 
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un brave animal qui s’associait à une œuvre que 
son instinct lui faisait aimer. 


M. Liébert, héritier consciencieux, reprit la 
plume et constata qu’il suffit d’avoir devant soi un 
cahier de papier blanc et de la. bonne encre pouc 
que les idées arrivent. Anne disait, non sans rai¬ 
son, qu’un joli cabinet et un beau paysage ont 


aussi une bonne influence. 

C’était la première fois que M. Liébert faisait 
imprimer un ouvrage important. Le succès dé¬ 
passa l’attente de l’auteur et de l’éditeur. La for¬ 


tune venait donc encore une Ibis visiter celle in¬ 


téressante famille. Quelques arpents de terre 
furent ajoutés à la ferme, le nombre des bestiaux 
fut augmenté, et la propriété prit une certaine 
importance. 

On pouvait désormais multiplier les voyages 
en Belgique pour aller voir Hélène. Elle venait 
chaque année avec scs enfants passer une partie 
de l’été en Auvergne; le mari allait et venait; il 
appréciait chaque jour davantage les parents de 
sa femme. L’entente était parfaite. 

Mlle Bravard avait triomphé des préventions 
qu’elle inspirait toujours aux étrangers. Les en¬ 
fants devinrent intimes avec Jupiter. C’était à qui 
monterait sur la bonne bête qui se prêtait volon¬ 
tiers à leurs jeux. 

Ce bonheur paisible né de l’indépendance, du 
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F 

travail etderunion de famillCj dura deux années 
sans que rien vînt le troubler. 

Mais Tannée suivante le Petit-Châleau fut fermé 
dans les premiers jours d’oclobrc. La santé de 
M. Liébert inquiétait un peu son entourage. 

Sans un semblable motif, Anne eût été bien cha¬ 
grine de ne pas assister à la récolte des fruits, de 
ne pas rentrer ses fleurs favorites dans la serre, 
de ne pas avoir sa part des travaux d'automne. 
Mais tous ces regrets s’eflaçaient à la pensée du 
bien-être nécessaire à son père. 

Tout était disposé pour le départ. Anne avait 
môme fait ses adieux à la basse-cour, promettant 
à certaines poulettes de les laisser grandir en 
paix. Encore quelques heures, et Julien sera le 
seul habitant du Petit-Château. 

Janique servait le dîner, lorsqu'un vigoureux 
coup de sonnette se lit entendre. Tout en s'em¬ 
pressant d'aller ouvrir, la servante murmurait 
contre Timportun qui se présentait à pareille 
heure. Elle jeta un cri en voyant M. Aubriin, cl 
le salua par ces mots : « Mlle Anne y voit tou¬ 
jours joliment, monsieur ! » 

« Quelle surprise ! Pourquoi n’etes-vous pas 

venu plus tôt? Nous partons demain. 

— Mademoiselle Anne, je pars aussi, moi, et 

je viens vous faire mes adieux. » 

Sans laisser au docteur le temps d’en dire da- 
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vantage, Anne prit une lumière et^ se présentanL 
devant son ami : « Regardez mes yeux, dit-elle. 

— Chère enfant, ma joie est sans bornes. 

— Pourquoi, demanda Mme Liébert àsontour, 
n’ôles-YOUS pas venu passer quelques jours au 
Petit-Château, cher docteur? 

— Parce que je me suis laissé absorber par un 
travail et je vais en Égypte pour compléler mes 

I 

études. 

— En Égypte? que c’est loin de nous ! » 

^pi 

Anne fondit en larmes. ' 

« Ne pleurez pas, chère enfant j ‘ne sommes- 
nous pas séparés Iiabituellornent? Peu importe, 
il me semble, que je sois en Égypte ou à Quim- 
per. • 

— Quelle dilTérence! si i’étais malade, vous 

^ 1/ • r 

viendriez bien vite. » 

W. Au brun apaisa Pémotion d’Anne en parlant 
du Petit-Château ([ui faisait un si bel effet, vu de 

b 

la route. 

Anne essuya ses larmes en répondant à toutes 
les questions de son ami, et le lendemain ils se 
promenaient ensemble, admirant la campagne 
que les rayons du soleil d’octobre embellissaient 

encore. 

' Il n’était plus, le temps où l’âne du meunier 

* 

portait ces dames tour à tour, lorsqu’elles étaient 
fatiguées. On partit dans une bonne voiture. 
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Julien devait dans quelque temps apporter-à la 
ville le reste des provisions. 

Le retour à Clermont en compagnie de M. Aii- 
briin fut une petite fête. Janiquc, en dépit de tous 
ses embarras, voulut recevoir un tel hôte-comme 
il le méritait. 


Cependant M. Aubrun était frappé du change¬ 
ment de son ami. U questionna.Mme Liéberl, 
mais la régularité avec laquelle le professeur 
remplissait ses fonctions avait fait illusion à-tous 

ceux qui l’entouraient. . 

- Au premier mot du docteur, Mme Liébert se 
souvint qu’en effet son mari s’était plaint plu¬ 
sieurs fois d’éprouver certains malaises: elle s’a¬ 
larma et demanda une consultation. 

Le malade se soumit, en dépit de sa répugnance 
à ce qu’on s’occupât de sa santé. 

On lui conseilla un repos absolu, un régime à 
suivre jusqu’au moment où il pourrait aller au 


mont Dore. 

» 

Le professeur sourit et s’engagea seulement à 
prendre des précautions matin et soir. 

La mère de famille agit avec tant de prudence, 
que personne ne souijçonna le trouble où l’avait 
jetée cette consultation. 


« Mon Dieu ! se disait la pauvre femme, cotte 
petite fortune que nous ne désirions pas serait- 
elle achetée au prix d’une vie si chère! N’étions- 
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nous pas heureux dans notre modeste apparte¬ 
ment de la rue Saint-Jacques? Beaucoup de 
choses nous manquaient, et nous n’en souffrions 
pas. M. Aubrun, je le vois maintenant, est très- 
inquiet. » 

Craignant de n’avoir pas la force de dissimu¬ 
ler ses larmes, elle sortit et se dirigea vers le 
jardin botanique encore paré des teintes de l’au¬ 
tomne. 

La matinée était belle, plusieurs personnes en 
profitaient avec leurs enfants, de sorte que le 
jardin n’offrit pas à Mme Liébert la solitude 
qu’elle cherchait. 

Une conversation banale l’aida à se remettre, 
et lorsqu’elle rentra chez elle ses filles ne se dou¬ 
tèrent pas du nuage qui avait troublé la sérénité 
de leur mère. 
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Le fils aîné. 


Les recommandations fidèlement suivies n’cm- 
péchèrent pas le malade de beaucoup souffrir 
pendant l’invcr; il comprit enfin la nécessité de 
demander un congé, et robtint; mais le repos 
est nuisible à ceux qui ont le goût et l’habitude 
du travail. Après s’être montré si ferme, M. Lié- 
bert ne chercha plus à dissimuler sa soullrance 
et son inquiétude. 

Anne joignait à une prévenance de tous les 
instants de petits sermons qui ramenaient le 
sourire sur les lèvres de son père, sans ramener 
la sérénité dans son àme. 
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Plusieurs mois s’écoulèrent sans apporter d’a¬ 
mélioration à l’état du malade; on ne pouvait 
plus songer à entreprendre le voyage du mont 
Dore. 

« Pourquoi M. Aiibrun n’est-il pas ici? se disait 

i 

Mme Liébert, il a découvert le mal, peut-être 
eût-il su le combattre. » 

Le temps marche, l’illusion est impossible. 
Hélène et son mari se hâtent d’arriver. Le père 
témoigne de la joie en se voyant entouré de ses 
enfants. Il essaie de les rassurer, mais ses pa¬ 
roles manquent de conviction, et ses enfants lui 
répondent par des larmes. 

Seul avec Adrien et sa fille Marie, il leur parla 
du devoir qu'ils auraient bientôt à remplir : 
« Mon cher Adrien, je ne serai plus là pour le 

suivre dans ta carrière. que la volonté de 

Dieu soit faite. Tu vas devenir le protecteur 

de ta mère et de tes sœurs; ménage leur fai¬ 
blesse, entoure-les de tes soins; souviens-toi que 
la femme la plus courageuse a besoin d'être pro¬ 
tégée, d’avoir près d’elle un cœur compatissant. 
Et toi, ma chère Marie, que ton dévouement soit 
béni, que ta piété filiale soit la consolation de ta 
bonne mère! Aimez-vous, chers enfants, soyez 
indulgents les uns envers les autres, ayez con¬ 
fiance en Dieu. » 

Adrien promettait, s’engageait à se dévouer à 
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des êtres si chers, mais il savait bien déjà que la 
place d’un père reste toujours vide. 

* Il y a des moments où l’égoïsme s’efface : on 
pleure avec ceux qui pleurent. C’était le senti- 
ment qu’inspirait Mme Liébert. Elle était l’objet 
de la plus tendre sollicitude. 

Mlle Bravard,qui était accourue à la première 

nouvelle du danger, ne quitte plus la maison de 

« 

ses amis, et leur apparaît sous un aspect nou¬ 
veau. Sa démarche est calme : elle parle à voix 
basse, le malade reçoit volontiers ses soins. Fer- 
dinande exige que ses amies prennent un peu 
de repos; pour elle, elle n’en a jamais besoin. 
On dirait que cette généreuse femme ne distin¬ 
gue pas le jour de la nuit. 

La dernière heure approche. La physionomie 
de M. Liébert a cependant encore toute sa séré¬ 
nité. II bénit sa femme, ses enfants et tous ceux 
qui l’entourent. 

Sur un signe, Ferdinande s’approche du mou¬ 
rant. 11 lui dit avec effort : 

« Chère amie, vous aurez bien soin d’etles, 
n’est-ce pas? Je vous recommande ma petite 
Anne. » 


Un drap mortuaire indique aux passants qu’on 
l)lcurc dans cette petite maison. 

Malgré l’émotion qu’éprouve l’amie dévouée 

J U 
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elle pense à tout. Elle épargne à l’épouse et aux 
enfants tout ce que les derniers moments ont de 
trop dur. 

Ferdinandc avait reconquis devant ce lil de 
mort toutes les délicatesses de la femme; et 
quoique plongées dans la douleur, celles qui 
étaient l’objet de tous ses soins s’étonnaient de 
la trouver si semblable à elles-mêmes. 

Adrien s’agenouille et contemple en silence ce 
front calme d’où ne sont pas encore effacées l'in- 
telligence et la bonté. Il repasse dans sa mémoire 
tout ce qu’il sait de cette noble vie et s’effraye 
des devoirs que lui impose celte mort jiréma- 
turée. Saura-t-il marcher seul dans la route (|uc 
lui a tracée son père? Sera-t-il vraiment le pro¬ 
tecteur de ces êtres chéris? 

On dirait que le jeune homme attend une ré¬ 
ponse. Il se relève enfin- Il ne doute plus de ses 
forces. 

Les moments remplis par la douleur ne sont 
peut-être pas les plus cruels; mais lorsqu’il 
faut en venir à regarder autour de soi, se dé- 

j 

cider à pi'cndre une autre foute que celle qu on 
a suivie, l’ânie éprouve une défaillahce qui ne 
peut être comprise que de ceu^ qui l’ont éprou¬ 
vée. 

Mme Liébert, si énergique tant qu’elle avait 
marché sous le regard de son marij ne sait se 
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résoudre à rien. On dirait une étrangère sur¬ 
venue dans un moment inopportun. Cette fil- 
cheuse disposition d’esprit augmenta le chagrin 
qu’éprouva Hélène en quittant sa lamille. 

Marie et Adrien prennent l’initiative. Une lutte 
généreuse s’engage entre eux. La sœur aînée 
suffira à tout; Adrien ne renoncera pas à sa car¬ 
rière, 

« Non, non. Les dernières paroles de mon père 
ont été celles-ci : « Quoique bien jeune encore, 
cc tu dois être leur protecteur. » Or, dis-moi, 
chère Marie, de quel secours vous serai-je, si 
j’entre à l’Ecole normale? C’est près du lit de 
notre bien-aimé père que j’ai pris mon parti, sois 
sûre que c’est le meilleur, ma chère Marie. Je 
me mettrai à la tête de notre petite fortune. Le 
bail de la ferme finira avec l’année; j’ai donc 
encore le temps de me mettre au courant des 
travaux : je serai fermier. Sois-en sûre, le Petit- 
Château est un bienfait de la Providence pour les 
orphelins. Tout sert à qui veut s’instruire ; nos 
courses dans la montagne m’ont appris beau¬ 
coup de choses dont futilité m’apparaît seule¬ 
ment aujourd’hui. » 

Le frère et la sœur soumirent à leur mère le 
plan qu’ils venaient d’arrêter. Mme Liébert l’ac¬ 
cepta avec reconnaissance. Trois semaines plus 
tard, la maison de la rue de la Treille était louée, 
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e 

el à la fin do mars la famille s’établissait défi¬ 
ni livcmcnt i\ Chanonat. 

Le premier moment de cette pénible transition 
fut adouci par les embarras inséparables d’une 
installation. Adrien se prêtait à tout avec un bon 
vouloir et une adresse qui lui.valaient les re¬ 
merciements de sa mère et de ses sœurs ; mais 

lorsque le travail matériel fut terminé, les exi- 

■ 

gences de l’esprit se firent sentir. 

« Quoi! se disait le jeune homme lorsqu’il 
entrait dans le cabinet de son père, celte riche 
bibliothèque me devient inutile! mes occupa¬ 
tions rustiques me laisseront à peine une heure 
de loisir; je m’assoirai à la place de mon père 
pour compter avec des ouvriers ! » 

Toutefois, la simple vue de cette pièce avait 
une précieuse influence sur Adrien. Il lui sem¬ 
blait, à certains moments, entendre la voix douce 
et grave de celui qu’il pleurait. Le brave garçon 
^ \ ^ n’avait pas à se reprocher de ces fautes qui trou- 

, blent si profondément; mais il s’accusait de n’a- 

\ , voir pas toujours suivi fidèlement les conseils de 

' son père, de l’ami le plus sûr et le plus indul- 

' » 

gent. Maintenant, il fallait marcher dans la vie 
\ , et justifier ce beau titre de chef de famille. 

* Un premier entretien avec le fermier mit à 

. jour l’ignorance du propriétaire. Adrien écouta 

• le paysan et ne risqua pas une seule observation. 
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Honleiix de son ignorance, il prit la résolution 

i 

d’acquérir les connaissances qu’exigeait sa nou¬ 
velle position. 

Nous avons vu Anne aveugle cherchant à se 
rendre ulile. La jeune fille se dit encore : « Je 
veux les aider, les servir autant que je pourrai ; 
ils ont été si bons pour moi ! » 

Le malheur fortifia celte généreuse pensée ; à 
peine âgée de quinze ans, et d’une constitution 
délicate , elle se sentait capable d’entrepren- 
dre beaucoup de choses qu’on n’eùt pas songé 
à lui confier. Elle alla trouver sa sœur et lui 
dit : 

a Écoute-moi et promets-moi d’étre de mon 
avis. 

— Tu me bhlmerais certainement, Anne, si je 
te faisais celle promesse inconsidérée. 

— C’est vrai; mais ne dis pas non tout dé 
suite. 

— Je t’écoute. 

— Maman ne veut plus s’occuper de la mai¬ 
son, c’est évident. E'ile s’occupera encore moins 
des affaires du dehors. Eh bien! j’ai résolu d’ap¬ 
prendre avec Julien et avec la fermière ce qu’une 
femme doit savoir et peut faire à la campagne. 
Qu’en dis-tu ? 

— Celte pensée est excellente, chère petite 
sœur, mais ton éducation ne souffrira-t-elle pas 
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beaucoup de ce nouveau genre de vie ? Ton 

fc 

piano ?... 

— Je sacrifie lout cela sans beaucoup de re- 
grols. La musique me lient bien un peu au 
cœur, mais papa n’étant plus là pour m’écou¬ 


ter. ...» 

Anne Tondit en larmes; puis, reprenant cou¬ 
rage, elle ajouta : « Il faut savoir se soumettre 

r 

aux circonstances. Notre cher papa nous l’a dit 
souvent et, si je ne me trompe, c’est ce qu’on 
appelle avoir de la philosophie. Et puis, sou- 
viens-loi que notre ami Aubrun m’a défendu 
toute occupation qui fatiguerait mes yeux, il 
veut que je sois le plus souvent possible au 
grand air. 


— C’est vrai, mais il ne faudra cependant pas 
abandonner tout à fait l’étude. 

— Les visites, seront rares maintenant, va, 
nous aurons du temps pour tout. » 

Anne ne se doutait pas qu’elle venait de résou¬ 
dre une grande <lifficulté : Marie n’avait point de 
goût pour les occupations de la campagne, et sa 
tâche était toute tracée à rintéricur. Elle ap¬ 
prouva donc les projets de sa petite sœur; cette 
approl)alion suffisait, la fille aînée avait pleine 
autorité. 

La saison était favorable pour les débuts 
d’Anne. Marthe, la fille du fermier, fut aussitôt 
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chargée d’initier sa jeune maîtresse aux soins du 
poulailler et de la laiterie, et le père Julien 
lui confierait certains travaux du potager et du 
parterre. 

Quoique les matinées du mois de mai soient 

P 

encore fraîches, Anne descendait dès six heures 
(lu matin; une robe courte et des sabots lui per¬ 
mettaient d’aborder la basse-cour. 

Marthe eut d’abord quelque peine à modérer 
l’abondance des repas servis aux poules. « ïl faut, 
mamzelle, leur donner juste la pitance voulue 
pour qu’elles nous pondent de bons œufs, et 
puis elles chercheront le reste par-ci par-là. » 

: Ce ne fut pas sans une certaine émotion 

1 qu’Anue dénicha d’abord les œufs la première 

I 

I fois; mais enhardie par les éloges de Janique, 
elle triompha de sa timidité et finit par entrer au 
poulailler avec l’aplomb d’une servante. 

! On ne pai'lait (pie du courage et du savoir de 

mamzelle Anne. Jamais on n’avait vu une de¬ 
moiselle marcher si bien avec des sabots, n’avoir 
peur de rien, braver le soleil et la pluie comme 
une vraie Auvergnate. 

Il y avait cependant un individu pour lequel 
Anne ne pouvait vaincre sa répugnance : c’était 
ce grognon qu’estimait tant Janique à cause du 
1 lard et du boudin qu’il fournirait. Aussi la Brc- 
: tonne déclara-t-elle que personne ne devait em- 
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piétcr sur ses droits, et que c’était son affaire 
d’avoir soin de ce précieux grognon, faveur qui 
ne lui fut point disputée. 

De la basse-cour, Anne passait au potager où 
l’ouvrage ne manquait pas. Elle sarclait çà et là 
suivant Findication de Julien ; ses petites mains 
étaient bien noires; il lui était facile de le con¬ 
stater lorsque par hasard elle avait le loisir d’ou¬ 
vrir son piano. 

Adrien aimait les petites mains de sa sœur, 11 
s’opposa en maître à ce qu’elle continuât le tra¬ 
vail du jardin. Anne résista et gagna la victoire 
en promettant de mettre des gants. 

Cette clause ridicule était maintenue en pré¬ 
sence d’Adrien; mais la petite jardinière s’en 
affranchissait lorsqu’il n’était pas là, ce qui arri¬ 
vait souvent, car Adrien ne restait pas oisif non 
plus ; il allait du moulin à la ferme. 11 étudiait 
sérieusement l'agronomie; la taille des arbres 

I. 

n’était pas du tout de son goût, mais Anne l’ac¬ 
compagnait et l’encourageait : « Tu seras bien 
récompensé de ta peine, mon frère, lorsque no¬ 
tre verger, après avoir parfumé l’air, nous don¬ 
nera de.beaux fruits. 

Ces paroles rappelaient Adrien à lui-môme, il 
rougissait de sa faiblesse et travaillait avec ar¬ 
deur. Le départ du fermier fut un événement, 
quoique Adrien eût déjà acquis assez d’expé- 
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rience pour le remplacer. L’année n’était pas 
achevée, et déjà Anne battait le beurre et Taisait 


le fromage. Janique recevait cha([ue jour les lé- 

P 

gumes des mains de sa jeune maîtresse et sui¬ 
vait ponctuellement les ordres qu’elle lui don¬ 
nait. 

Les occupations du jardin n’empôcliaient point 
Anne de se rendre utile à la maison j c’est elle 
([ùi mettait le couvert, et avec le plus grand soin, 
parce que sa mère y tenait. 

Lorsque le dîner était un peu court, elle met¬ 
tait au milieu de la table un beau bouquet. Mais 
Adrien appréciait peu ce rôti, et il fallait toute 
l’éloquence d’Anne pour se faire pardonner cette 
supercherie. 

La fenaison amena des plaisirs nouveaux. 
Anne, dont la présence était un encouragement 
pour les jeunes paysannes, fanait avec un entrain 
charmant. Adrien ne voulut pas que sa sœur fût 
confondue avec les journalières, il orna son cha¬ 
peau d’une guirlande de fleurs. 

Un jour Adrien surprit des truites, voyageuses 
imprudentes, et se mit à les poursuivre. Les 
truites trahissent leur présence par de petits 
sauts qui n’échappent point au pécheur et lui 
permettent de les atteindre par un coup de fusil. 
Anne, qui accompagnait son frère, se chargeait 
de recueillir dans un filet le poisson blessé. 
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Bientôt elle fil le coup de Icu. (C’était un se¬ 
cret.) 

L’humeur guerrière d’Anne s’accrut avec le 
succès ; Mme Liébert, peu belliqueuse, consentit 
non sans peine à laisser aller sa fille à la chasse, 
et un beau jour, la jeune l’ermière partit coiirée 
d’un chapeau rond orné de plumes de coq, le 
fusil sur l’épaule et la carnassière en bandou¬ 
lière. 


Comment dire la joie orgueilleuse d’Anne, 
lorsque, rentrant après une course de deux ou 
trois heures, elle vint mettre au pied de sa mère 
un lièvre, et une perdrix ! 


Les éloges de Janique surpassaient tous les 
autres. Une demoiselle qui tire et attrape les 
lièvres était aux yeux de la cuisinière le vérita¬ 
ble type de la perfection. 

Cette vie nouvelle reçut l’approbation et les 
encouragements de Mlle Bravard, qui déclara 
bientôt incomparables le beurre et les fromages 


de la jeune fermière. On la voyait souvent arri- 
ver avec Jupiter, apportant sa bonne liumeur et 
ses conseils souvent utiles. D’autres fois, elle 
causait sciences avec Adrien, qui goûtait chaque 
jour davantage la société de son originale, mais 


bonne et intelligente voisine. 

La sœur aînée, toujours dévouée et oublieuse 
d’elle-même, approuvait tout ce qui pouvait dis- 
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traire les autres; les travaux de l’intérieur, les 
soins de la santé de sa mère, remplissaient sa 
vie; ce rôle modeste lui laissait bien des heures 
de solitude et souvent de tristesse dont personne 
ne connut jamais l’amertume. 


L’activité des enfants favorisait l’inaction de la 
mère dont la santé restait alTaiblie. Mme Lié- 
bert ne pouvait se décider à quitter ses enfants, 
dont la vie était si laborieuse, pour aller jouir de 
la fortune d’Hélène. 


Les premières récoltes du nouveau fermier 
furent peu abondantes; mais il n’en fut pas de 
même l’année suivante, et la sageMarie, qui cal¬ 
culait si bien, commença à introduire dans le 
ménage certaines améliorations. De son côté, 
Adrien se disait qu’un frère ainé doit de peliles 


joies à ses sœurs. Si Anne aimait à faire des sur¬ 
prises, elle n’était pas insensible à celles qu’on 
lui faisait. 


Après avoir réglé toutes les dépenses, maître 
Adrien se trouva en possession d’une jolie 
somme. 11 garda le secret sur l’état de ses li- 
nances, et fit l’acquisition d’une vieille jument. 
C’était une honnête et paisible Auvergnate, sans 
ambition, qui consentit à être alteiée à un panier 
d’occasion. 


Jamais coup 
conduit. 


d’État ne fut plus discrèleinciil 
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Adrien partit à pied un matin ci fit quelcpics 
lieiircs plus lard une entrée Irioniphale au Polit- 
Château : la vieille jument, ayant encore assez 
bon air, était attelée à un panier à quatre places. 
A cette vue, Janique resta muette d’étonne¬ 
ment. Puis, revenue de la surprise, elle s’a¬ 
vança, en disant : « G’est-y à nous ça, monsieur 
Adrien ? 

« Oui, ma bonne Janique. C’est une surprise 
que jè fais à ma mère et à mes sœurs. 

— Et à moi aussi, monsieur Adrien, (jue j’en 
suis quasiment hébétée d’avoir une voiture. » 

Anne, ayant entendu la grande porte s’ouvrir, 
était accourue. 


Son frère n’attendit pas sa question, il la prit 
dans ses bras et la plaça dans la voilure : « Chère 
[)clilc sœur, voilà une surprise, une récompense 
bien méritée. Dès aujourd’hui nous irons faire 
nos adieux à Longue-Oreille, et désormais lu 
monteras dans ce modeste équipage pour aller 
voir madame de SaHières aussi souvent que tu 
voudras. » 


Anne était ravie et touchée des paroles d’A¬ 
drien, mais sa première pensée fut pour sa 
mère : « Quel bohheür 1 maman ne pourra plus 

nous dire que ses jambes refusent le service ! » 

« 

Ce grand événement fut une distraction pour 

+ ’ 

les habitants du Petit-Châtcaiu Al me Liébert 
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elle-même s’inléressa visiblement au nouvel 
équipage. 

« li faut, dit Janique en caressant la bêle, lui 
donner un nom. Chacun doit avoir le sien en ce 
monde. » 

Adrien proposa des noms grecs et latins qui 
furent repoussés à runanimité. Après beaucoup 
de paroles inutiles, on convint de l’appeler tout 
bonnement Cocotte, 

Celte brave Cocotte cumula immédiatement 


deux fonctions : d’humeur douce et facile, elle 
ne se laissait pas seulement atlcier, mais elle 
portail la selle avec complaisance. La bonne 
bêle était donc doublement chère à scs maî¬ 


tres. 

Adrien donna aussitôt des leçons d’équitation 
à sa sœur, et lorsqu’Annc fut bien assise sur 
Cocotte, son frère enfourcha humblement le che¬ 
val du meunier, et ils s’empressèrent d’aller ren¬ 
dre visite à leurs bons amis de Uomagnat. 

■ 

Les jeunes gens essayèrent de faire compren¬ 
dre à leurs montures qu’il serait de bon goût de 
faire une entrée brillante dans la cour du châ- 


leau de Sarlières, et que d’ailleurs ils auraient 
certainement l’honneur de manger au râtelier 
d’une belle écurie où l’avoine était olTertc à tous 


les voyageurs. 

Quelques coups de cravache furent la pérorai- 
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son de ce discours. Nos deux jeunes gens eiilrés 
au galop s’arrêtèrent devant le perron à la grande 
surprise de leurs amis. 

Anne, légère comme l’oiseau, fut bien vite sur 
ses pieds et donna l’explication de cette nouvelle 
manière de voyager. 

Si Anne n’était pas une élégante amazone, sa 
grâce suppléait â ce qui manquait au costume 
improvisé par Marie. 

L’acquisition de réquipage causa un vérita¬ 
ble plaisir à M. et à Mme de Sarlièi'es. On se 
verrait d’autant plus souvent ; on emporterait 
des fruits de prédilection à Mme Liébert, car, 
bien qu’on ne manquât de rien au Petit-Château, 
le Grand-Château aimait à se faire honneur des 


richesses de son verger. 

Jamais encore Anne n’avait pu satisfaire son 
goût pour les Heurs. De vieux lilas faisaient 
l’ornement de la cour pendant quelques semai¬ 
nes, et c’était tout. La jeune fdle donnait ses 
soins à un beau rosier qnc scs ciseaux dépouil¬ 
laient sans pitié pour orner la petite table à 


ouvrage de sa mère. 

Un jour, Adrien apporta de Clermont des plan¬ 
tes et des graines choisies par un des meilleurs 
jardiniers de la ville. Cette surprise causa une 
grande joie à la jardinière qui, aidée de son frère 
et de Julien, se mit aussitôt à planter. Chaque 
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saison donnerait ses fleurs, ce serait cliarmant. 
La physionomie d’Anne, si enjouée, prit tout à 
coup une expression grave. « Adrien, dit la gen¬ 
tille enfant, que papa serait heureux, s’il nous 
voyait si bien établis! C’est k ce bon père que 
nous devons le Petil-CIuUeau. Hélas ! il n’a fait 
qu’y passer! Et pourtant, ce serait encore plus 
triste, s’il n’avait pas connu notre maison. Quand 
je m’assieds là-bas, près du gros tilleul, je me 
crois encore près de lui. » 

Ces souvenirs revenaient souvent, mais la vie 
active que menait la chère petite ne lui permet¬ 
tait pas de s’y arrêter. 

Une après-midi du mois de juillet, Adrien et 
Anne, fatigués de la chaleur, gagnèrent la mon¬ 
tagne. La sage Marie, avait essayé, mais'en vain, 

m 

de les retenir, et, malgré certains nuages à l’as- 

« 

pecl menaçant, le frère et la sœur partirent pleins 
de confiance. 

Une heure plus tard, le ciel devient sombre; 
des éclairs se succèdent avec une rapiaité ef¬ 
frayante , la foudre éclate, la grêle tombe 
en abondance et détruit dans l’espace d’un 
quart d’heure toutes les espérances du vigne¬ 
ron. 

Anne et son frère se sont abrités chez un 

paysan, et ils sont témoins du désespoir du 

pauvre homme à la vue de son champ et de sa 

11 
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vigne ravagés. « Noire récolte est penlne, disait 

n 

le vieux père. » 

Tout en s’associant à la douleur des braves 
gens, Adrien songeait à lui-même. Il se deman¬ 
dait si ce nuage destructeur avait passé sur 
le Petit-Château. Il ne fut pas longtemps dans 
rincertilude. 

Les blés étaient couchés, la vigne hachée, les 

fruits tombés. A la vue d’un si grand désastre, 
Anne ne put retenir scs larmes. Elle avait bien 
entendu parler de ravages semblables, de belles 
récoltes entièrement détruites cl de la misère qui 
s’ensuivait pour certaines gens, mais ces mal¬ 
heurs n’avaient jamais afOigé ses regards. 

Mme Liébcrt reçut ses eiiffints avec émo- 
tion, U n’en fallut pas davantage pour rendre à 
Anne toute son énergie. Elle déclara avec une 
assurance qui persuada tout le monde que les 
mallieurs n’étaient jamais aussi grands qu’on se 
le figurait, et que le soleil arrangerait tout. 

La petite jardinière fut moins ferme en pré¬ 
sence de ses roses effeuillées. Jani(|uc ne ména¬ 
gea pas les exclamations et les doléances; mais 
voyant le chagrin d’Anne, elle conclut ainsi son 
discours : « Après toul, mamzellc Anne, le bon 
Dieu ne sera pas embarrassé d’en faire pousser 
d’autres. » Ces paroles ne consolèrent ({u’à demi 
notre petite Anne; mais l’espoir que lui avait 
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donné Janiqiic se réalisa : quinze jours jjhis 
lard, le jardin avait retrouvé sa parure. 

Les récoltes ne furent pjas aussi mauvaises 
qu’on l’avait craint. Si Hélène avait pu quitter 
sa belle-mère, les habitants du Pelit-Cbàteau 
eussent encore été joyeux. L’état de Mme de 
Vrières ne permettait plus à sa belle-fille de 
s’absenter. 


Hélène mesurait ses devoirs à l’aircction qu’elle 
avait pour son mari, elle s’était constiluée garde- 
malade et s’acquitlail de son emploi avec un 
rare dévouement. Si, du moins, Hélène avait pu 
déterminer sa mère à venir la voir î Mais chaque 
fois qu’Hélène renouvelait son invil al ion, elle 
essuyait un refus. « Et pourtanl, pensait la 
jeune femme, ne suis-je pas en possession d’un 
remède infaillible pour les grand’mères. Henri, 
.loseph et Pierre, quoique fort tapageurs, calme¬ 
raient scs douleurs de léle; ils ramèneraient le 
sourire sur ses lèvres; les joues de ma petile 
Françoise réjouiraient ses yeux. Hélas ! que ne 
puis-je lui porter mes trésors ! La fortune a de 
cruelles exigences. » 

Une* année s’écoula sans ai)porlcr d’améliora- 
lion à félat de la malade et sans qLi’tlélèiie se 
démentît un seul jour. 

Assurément M. de Vrières appréciait le dévoue¬ 
ment de sa femme, mais, absorbé par l’idée du 
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coup qui le menaçait, il était très-réservé dans 
Texpression de sa reconnaissance. Ce fut seule¬ 
ment lorsque la cruelle séparation fut accomplie 
qu’il comprit le dévouement dont Hélène avait 
fait preuve. La jeune femme reconquit alors tous 
ses droits sur le cœur de son mari. 

Dès que la mort de Mme de Yrières fut connue 
au Petit-Château, Adrien résolut de se rendre 

P 

auprès de son beau-frère. 11 n’avait pas seule¬ 
ment de l’affeclion pour Ciiarles, il respectait 
rhomme dont la piété filiale avait été un si 
touchant exemple. 

« Je me dois à Hélène aussi bien qu’à mes 
autres sœurs, se disait Adrien. Quelle ag’réable 
suprise je vais lui causer! » 

H part sans s’annoncer, laissant la maison à 

■I 

la garde de Bark qui vaut à lui seul deux gen¬ 
darmes, s’il faut en croire Anne. Adrien a pour 
compagnons de voyage des induslricls qui cau¬ 
sent de leurs affaires. Le jeune homme se sou¬ 
vint que son père avait pour principe qu’il ne 
faut jamais négliger l’occasion de s’instruire. Il 
écouta donc et apprit des choses fort curieuses 
sur les houillères et le commerce de la Belgique. 

Un monsieur qui avait longtemps gardé le 
silence parla à son tour de ses champs de hou¬ 
blon et de sa brasserie. Après avoir développé 
l’importance de son industrie, il eut le bon goût 
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h 


d’écovitcr Adrien qui lit valoir, lui aussi, les ri¬ 
chesses de rAuvergne. 

M. et Mme de Vrières soupaient tristement 
lorsque le bruit d’une voilure réveilla leur at¬ 
tention. 

Par un de ces pressentiments ordinaires aux 
femmes, Hélène s’écria : « C’est mou frère ! » 
Et une minute plus tard elle était dans les bras 
d’Adrien. 

Charles, ému de cet empressement à venir le 
visiter dans son malheur, l-accuciljit comme un 
frère. 


Restés seuls, Hélène et Adrien s’enlrelinrent 
intimement. Après avoir raconté toutes scs tris- 
tesses, la jeune femme accabla son frère de ques¬ 


tions. Elle aurait voulu savoir dans cette pre¬ 
mière conversation tout ce qui s’était passé au 
Petit-Châteaii depuis son absence. Ce qu’elle en¬ 
tendait de ses sœurs la ravissait, la tristesse de 
sa mère ne la troubla point : la raison d’Henri, 
les espiègleries de Françoise, le beau regard de 
Joseph et le sourire de Pierre guériraient d’em¬ 
blée cette bonne maman. Viens les voir, Adrien, 
dans leur lits. Ils sont beaux comme des an¬ 


ges. » 

Le temps était gris et triste, mais on n’a nul 
besoin de soleil pour causer cœur à cœur. Quatre 
jours sullirenL à peine pour faire un compte 















166 - LES FILLES DU PROFESSEUR. 


rendu de tout ce qui s’était passé en Belgique el 
au Petit-Château. 

Adrien partit emportant la promesse que 
■ Charles amènerait bientôt Hélène et ses enfants 
en Auvergne : cette promesse se réalisa quelques 
mois plus tard. 










Grand’mère et petits-enfants. 


L’espérance de recevoir des hôtes si chers 
donna lieu à mille projets charmants. Les 
fants et leurs parents n’auraient rien à désirer 


au Pelil-Chàleau. Henri, Joseph et Pierre auraient 
cliacun leur liêche et leur râteau. Ils appren¬ 
draient, sous la direction d’Anne, à bêcher, a. 
planter et à faire des hou quels, Chiant à Fran¬ 


çoise, elle trouverait poupées et ménage. 

En dépit de la surveillance de.Marie, Anne se 
levait au point du jour pour aider Janique, car la 
maison devait être un modèle d’ordre et de [)ro- 
preté. 
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Un matin, Mme Liéberl surprit par hasard 
Anne qui repassait de beaux rideaux apportés 
de Belgique par Hélène. C’était la première Ibis 
qu’on les avait blanchis, et Anne ne s’en rappor¬ 
tait qu’à elle pour celte opération délicate. L’en¬ 
treprise était téméraire, touLelbis la mère convint 
deux heures plus lard que sa tille était une ex¬ 
cellente repasseuse. Janique voulut rivaliser de 
zèle avec les servantes d’Hélène, Quelques jours 
avant l’arrivée de Mme de Yrières, la bonne fille 
se mit à laver l’extérieur de la maison comme 


on le fait en Belgique. Les Auvergnats, qui ne 
sont pas si minutieux en matière de propreté, 
considéraient la vaillante domestique comme un 
peu timbrée. 

Le jour tant désiré arriva : les grelots et le 
fouet du postillon annoncent les voyageurs. Tout 
le monde est dans la cour pour les recevoir. 

Le deuil d’Hélène et de son mari ne peut as¬ 
sombrir cette scène de famille. La jeune femme 
ne s’était pas trompée. 

La physionomie de sa mère prit une expres¬ 
sion de bonheur à laquelle on n’était plus habi¬ 
tué. La vue des montagnes et les vergers causait 

\ 

aux enfants une joie qu’ils exprimaient de la 
façon la plus bruyante sans que la bonne ma¬ 
man songeât à s’en plaindre. 

Françoise, bouclée et pomponnée, ait tou- 
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jours entre sa grand’nière et sa tante ilarie, car 
elle ne pouvait pas encore s’associer aux jeux 
de ses frères. Les paniers à ouvrage lui étaient 
abandonnés, et elle croyait y mettre l’ordre en y 
jetant la confusion. Un jour elle demanda à sa 
grand’mère des cocottes et des bateaux, et celle- 
ci retrouva son talent d’autrefois. Marie et Hé¬ 
lène étaient radieuses en constatant cette amé¬ 
lioration dMiumeur chez leur mère bien-aimée. 

La petite taille d’Anne contribua beaucoup à 
établir l’intimité entre la tante et les neveux. Ils 
la suivaient partout, raccablaient de questions. 
Anne avait réponse à tout et jouait avec eux 
lorsqu’elle en avait le temps. 

La présence de ces heureux enfants suspendait 
toute conversation sérieuse entre les parents. U 
fallait les écouter, regarder les beaux abricots 
qu’ils rapportaient pour le dessert. Les chers 
petits ne comprenaient pas pour(|uoi leur bonne 
maman avait des larmes dans les yeux lorsqu’elle 


les embrassait. Le Petit-Chàleau était un séjour 
délicieux. Hélène le préférait à sa grande maison 


froide et triste : 

« Rien ne manque ici, disait-elle, je suis aussi 
bien servie que si j’avais là mes quatre domes¬ 
tiques. » 

Anne, il est vrai, suppléait au manque de ser¬ 
viteurs, Elle préparait le café, couvrait la table 
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' (l’une belle nappe blanche, faisait paraître les 
lasses de réserve et ajoutait à l’adresse de ses 
neveux d’excellents petits gâteaux dont les pa¬ 
rents réclamaient leur part. 

Jamais Hélène n’avait été aussi alTectucuse 
pour sa mère et ses sœurs. Personne n’osait 
• dire : Nous sommes encore heureux, mais il était 
évident que Dieu consolait ces âmes généreuses. 
Le nom du père chéri revenait sans cesse dans 
la conversation; on aimait à se rappeler sa bonté 
et son esprit, ce qu’il avait dit dans telle circon¬ 
stance, ce qu’il eût pensé dans telle autre. Avec 

quelle patience ce bon père avait supporté l’é- 

« 

preuve! Enfin, il n’était pas jusqu’au souvenir 
de ses goûts et de ses habitudes les plus simples 
qui ne complétât le charme des entretiens do la 

4 

mère et des enfants. ► 

M. de Yrières témoignait un vif intérêt à tout 


ce que le jeune propriétaire lui disait; il appré¬ 
ciait les travaux et les projets, et ne refusait pas 
de donner ses conseils. Le cas qu’il faisait de 
l’industrie ne l’empêchait pas d’apprécier l’agri¬ 
culture à sa juste valeur. Aussi, Adrien, profi¬ 
tant d’un moment opportun, lui dit ; « Achetez 
donc une propriété dans ce beau pays, si c’est 

possible, je serai, sinon votre fermier, du moins 

♦ 

le gardien de vos intérêts. » 

Le beau-frère ne repoussait pas absolument 
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un projet auquel sa femme eût donné, sans au¬ 
cun doute, son approbation; mais il fallait réflé¬ 
chir, attendre une circonstance favorat)le. 

Adrien n’en demandait pas davantage pour le 
moment. 

Le bonheur n’a pas le pouvoir d’enchaîner le 
temps, et après six semaines passées ensemble 
il fallut se séparer. On se lit de part et d’autre 
la promesse de n’être plus si longtemps sans se 
visiter. Les petits garçons avaient besoin de 
cette assurance pour se consoler de quitter un 
pays où ils s’amusaient tant. 

Anne avait déjà les allures et la science d’une 
fermière. Guidée par son frère et par Julien, elle 
contribuait réellement à la prospérité du faire 
valoir. 

Chaque fois qii’Adrien revenait de Clermont, 
il apportait quelques objets du goût de sa mère 
et de ses sœurs. Janique n’avait qu’à parler pour 
obtenir l’ustensile qui manquait dans sa cui¬ 
sine; enlin une serre dont l’emplacement était 
choisi depuis longtemps fut construite et se rem¬ 
plit de plantes et d’arbustes choisis. 

La douleur de Jfme Liébert s’apaisait. Une 
année s’écoula doucement et laborieusement, 
puis, le moment de rendre visite à Hélène étant 

arrivé, on se disposa à partir. 

L’alTection d’Anne pour sa sœur et ses petits 
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neveux pul seule la consoler de quilter son ma¬ 
noir. Elle suscitait chaque jour un obstacle nou¬ 
veau, pour g-agner du temps. 

Il fallut ([u'Adrien tranchât la question en lui 
démontrant que le mois de mai était l’époque la 
mieux choisie pour l’absence d’une fermière 
comme Anne. Elle se soumit donc; et toutes ses 
recommandations étant faites à Janique et à .Tu- 
lien, elle s’occupa des malles avec Tardeur 

B 

qu’elle apportait â toutes choses. 

Mme Liébert el sa fille aînée ne désiraient rien 
ajouter au plaisir d’être sous le toit d’Hélène ; 
mais Anne ne dissimulait pas qu’elle avait 
bonne envie de voir riiorizon s’élargir, M. de 
Yrières, désireux de plaire à sa petite belle- 
sœur, déclara qu’il fallait profiter d’une saison 
exceptionnelle pour aller voir la mer à Ostende, 
et tout le monde partit par un de ces jours où le 
soleil semble avoir vaincu à jamais les vents et 
les frimas. 

La ville d’Oslende se préparait à recevoir les 
étrangers qui la visitent chaque année. Ces pré¬ 
paratifs consistent dans une grande recherche de 
propreté. 

L’aimable beau-frère laissa les dames s’établir 
dans une jolie maison et se dirigea aussitôt avec 
Anne vers l’eslacade. La mer était de fort mau¬ 
vaise humeur, ce qui fut considéré comme une 









r-ES FILLES DU PROFESSEUR. 


173 


# 

V 1 

4 . , 

l 

i 

• . 

politesse. De grosses vagues venaient expirer ’ 

presque sur resiacade, qui s’avance hardiment ' v ■ 

à leur rencontre. i 

• ■ 

Ostende n’otïre d’autre distraction que le beau • , 

spectacle de la mer et la vue des étrangers qui se ^ ? 

** 

promènent du matin au soir sur la jetée. Mais v ^ • 

c’était assez pour Anne f|ui se trouvait très-bien 
de ce changement de vie. Elle se préoccupa pen¬ 
dant quelques jours du vide que laissait son ab- 

i 

sence au Petit-Ghdteau, mais son beau-frère lui ! 

persuada aisément qu’une bonne fermière doit, . ' 

f 

à l’occasion, faire provision de santé. .1 

Cette réunion de famille fut une véritable va- - 

« 

cance d’écoliers. Chaque jour on profitait du 

chemin de fer pour aller visiter les musées si ' " 

nombreux et si remarquables de la Delgique. 

Puis, en véritables écoliers, nos voyageurs % ^ 

prirent le chemin le plus long pour rentrer chez ^ ^ ■ 

eux. 

Anne, enchantée de son voyage, ne le fut pas 
moins de rentrer au Pelit-Chàteau. Elle distribua 

» 

de jolis coquillages roses aux enfants du village, 
fil à Julien et à Janique de longs récits de tout 
ce qu’elle avait vu. Son enthousiasme pour la 
mer blessa le vieil Auvergnat qui, après la\oii 
écoutée en silence, lui dit d’un ton maussade . .i 

« Mais il n’y a point de montagnes par làl » , 

Aune retrouva avec bonheur tout ce qu elle 
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■ 
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avait laissé : jamais sa chambre ne lui avait 
semblé si commode; la vue du mont Dore valait 
bien celle de la mer; le service de Janique éiait 
autrement agréable que celui de ces gros gar¬ 
çons'galonnés sur toutes les coulures. La Bre¬ 
tonne connaissait les goûts de ses maîtres et les 
prévenait tous. Enfin, Anne poussa la partialité 
jusqu’à ])référer sa vieille tasse opaque au bol 
transparent qu’on lui présentait sur un élégant 
plateau. 

Tout marchait si bien qu’Adrien pouvait, sans 
négliger l’agriculture, donner quelques heures à 

fétade. Il entrait dans le cabinet de son père, se . 

* 

recueillait devant l’image de celui dont il occu¬ 
pait la place, et donnait satisfaction aux exigen¬ 
ces de son esprit. La forlunc semblait vraiment 
vouloir accorder ses faveurs aux habitants du 
Petit-CtuUeau. 

C’étail merveille de voir la grange et le cellier 
se remplir. Julien parlait d’agrandir le pota¬ 
ger, d’abattre, de planter, avec rassurancc d’un 
homme qui connaît les ressources de son maître. 

Un matin, M. et Mme de Sarlières vinrent sur¬ 
prendre leurs amis. Jamais on ne les avait vus 
ù pareille heure. Quel pouvait donc être le mo¬ 
tif de leur visite ? 

Hélas ! ils venaient d’apprendre une aiïrcuse 
nouvelle et ils s’empressaient de venir consoler 
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leurs amis; mais la réceptiou joyeuse qu’ils re¬ 
çurent leur imposa silence, ils prélcxlèreiU une 
course dans le voisinag’e. 

Lorsqu’ils furent partis, Anne dit à sou frère : 
K N’as-tu pas trouvé que Mme de Sarlières avait 
l’air triste? 

— Pas du tout; lu vois toujours des choses 
exlraoi;dinaires, Anne ! 

— T U verras ! » 

Insensiblement tout le monde finit par cire de 
l’avis d’Anne. Mme Liébert se rai)pcla avoir sur- 
])ris un si^nic d’intelligence entre M. et Mme de 
Sarlières. Elle lit part à Marie de ses soupçons, 
et, comme loujours, la fille aînée dissipa les 

f 

craintes de sa mère. 
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CHAPITRE IX 


Le feu grisou. 


Si la nuit porte conseil, H fanl convenir qu’elle 


apporte aussi des soucis et des terreurs. 

Mme Liébert ne trouva pas le sommeil ; son 
imagination lit passer successivement sous ses 
yeux les éYéncmcnts les plus sinistres : la bar¬ 


que aura chaviré, le père et les enfants sont 
noyés. Hélène a peut-être fait une chute de che¬ 
val; son mari aura tenté quelque aventure pé- 


• rilleuse.... 11 est si imprudent! 

C’est dans celte disposition d’esprit que 
Mme Liébert attendit le jour. Elle alla frapper 
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à la porte d’Adrien et l’aborda par ces mots : 
« Mon fils, Anne ne s’est pas trompée, sois-en 
sûr; nos amis nous ont caché qiiebjue malheur. 
Ya tes trouver au plus vite; Adrien, je ne puis 
sup])orter une pareille incertitude..» 

Knui à son tour, Adrien s’habille à la hâte, et, 
pressant de ses éi>erons les lianes de la pauvre 
Cocolte, il arrive chez Mme de Sarlières où tout 
donnait encore. 


La physionomie du domestique qui lui ouvre 
le convainc qu’il va ap|)rendre une mauvaise 
nouvelle. Il est Introduit chez M. de Sarlières (pii 


s’écrie en le vovanl 

U 


« Vous savez donc la cata¬ 


strophe?... Nous venions hier vous a|)porler nos 
consolalions; mais, voyant l’ignorance dans la¬ 
quelle vous étiez tous, nous n’avons pas eu le 
courage de troubler votre paix. 

— Un pressentiment douloureux a tenu ma 
mère éveillée toute la nuit, mais nous ignorons 


la vérité. 


— Prenez la lettre qui est sur mon bureau et 
lisez. » 


Adrien essaye de lire ; mais les yeux du pau¬ 
vre garçon étaient voilés par des larmes ; « Di- 
tes-moi ce (pie vous savez, monsieur. 

— Mon cher en Tant, la chu le d’un mineur dont 
la lampe s’est brisée a causé une explosion terri¬ 
ble. L’éboulemcnt a comblé le puils d’extraction ; 
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il n’a pas clé possihlo tréteiiidre le Ibii; la mine 
(ïinie encore; ({ualre hommes oui péri. Votre 
frère a payé de sa personne an delà de ses for¬ 
ces; huit individus ont été sauvés grâce à son 
dévouement; il a plusieurs brûlures peu graves, 
dit-on, mais madame votre sœur est dans un état 
d’exaltation que rien ne peut calmer. 

« Il n’y a pas de temps à perdre, mon cher 
ami; partez, votre présence sera un adoucisse¬ 
ment à tant de maux. Amenez votre sœur et ses 
enfants. Nous sommes navrés de douleur, Mme de 
Sarlières et moi. Bon courage, mon cher en¬ 
fant! » 


Le retour à la maison fut bien autrement péni¬ 
ble que n’avait été le départ. Adrien ne se pres¬ 
sait pas de rentrer. 

Sa mère comptait les instants; quoique trou¬ 
blée, elle conservait le secret espoir que le bon¬ 
heur de sa fille n’était pas compromis. 

En dépit de toutes ses lenteurs, Adrien finit 
par se trouver à la porte du Petit-Çhàteau. Avant 
qu’il fût entré dans la cour, Anne l’abordait et 
cherchait à lire dans ses yeux la nouvelle qu’il 
apportait. 

« Personne n’est mort, ma chère sœur, rassu- 
rc-toi.»Mais, s’il avait donné la nouvelle du con¬ 
traire, sa physionomie n’eùt pas eu une autre 
expression. 
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Mme Liébert atlcndaii Adrien, n'osant pas hâ¬ 
ter le moment d’apprendre une nouvelle qui de^ 
vait briser son cœur. 

En voyant entrer son fils, elle s’écria : « Je ne 
m’étais donc pas trompée! Parle, dis nous la 
vérité, elle sera moins pénible que l’incerti¬ 
tude. 

Alors le jeune homme raconta ce qu’il venait 
d’apprendre. Son émotion était vive, car il avait 
eu le temps d’apprécier les tristes conséquences 
d’une semblable catastrophe. 

A la nouvelle de ce désastre, Mme Liébert 
éclata en sanglots; sa douleur surprit ses en¬ 
fants qui ne cessaient de lui répéter : « Mais ils 
sont tous sains et saufs; rendons grâce à Dieu! 3> 

Ces paroles ne pouvaient être comprises en 
ce moment. La femme dont la vie avait été si 
modeste s’était attachée à la fortune de sa fille. 
Elle aimait le luxe au milieu duquel vivait lîé- 
lène, et ne pouvait supporter la pensée de la 
savoir ruinée. 

Mais cet état ne fut que passager. Le cœur 
parla et il devait être entendu. 

La pauvre mère voulait partir; son fils n’y 
consentit pas. Elle lui fit promettre de les amener 
tous, si c’était possil)le. 

La famille n'avait pas attendu ce jour pour 
apprécier l’héritage du bon cousin; mais elle en 


t 


' I 

% 


I 

♦ 


k 

H 











183 


LES FILÎ.ES DU PROFESSEUR, 


sentait encore mieux le prix en présence <lu mal¬ 
heur qui frappait les de Vrières. Hélène trouve¬ 
rait auprès creux le calme et le repos dont elle 
avait besoin. Marie et Anne ne virent dans la 


nouvelle tâche qui les attendait que le bonheur 
de venir en aide à leur sceur et à sa famille. Elles 
allaient rendre à Hélène, en bien petit assurcî- 
ment, les prévenances et les attentions dont elle 
les comblait depuis plusieurs années. 

A quinze ans, on croit aisément que tout s’ar¬ 
range. Anne pensait qu’il s’agissait d’avoir du 
courage et de la patience, et que quelques an¬ 
nées de travail suffiraient pour ré])arer ccUe 
belle fortune. « D’ailleurs, se disait tout bas la 

7 

jeune fille, a-t-on besoin d’étre si riche pour être 
heureux î » 


Anne s’attendait à voir 


arriver immédiate¬ 


ment et au grand complet la famille de Yrières; 
usant de la liberté cpie lui laissait sa mère, elle 
dis[)osa tout avec Janique, Sa chambre, étant 
une des plus commodes, serait celle des gar¬ 
çons, et, comme Anne n’aimait pas les discus¬ 
sions lorsqu’il s’agissait de se dévouer, elle 
s’établit aussitôt dans une mansarde à laquelle 
Jani(|iie sut donner une certaine élégance, élé¬ 
gance qui eût consolé la jeune tille de quitter sa 
chambre, si elle en eût eu du regret; et pour¬ 
tant, elle aimait cette chambre! Tout y était 
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arrangé avoe une symétrie par laite, les souve¬ 
nirs d’cniance en laisaiont rorncment ! Que de 
fois ne s’ctait-elle pas agenouillée en présence 
de l’iinposanl paysage qui s’olîrail à ses regards! 
Gomme elle avait prié! La beauté (run ciel pur 
la ravissait toujours,.et Anne aimait à le con¬ 
templer par la fenêtre de sa petite chambre. 

Une généreuse volonté effaça bien vile ces im¬ 
pressions. 

Pendant qu’on dispose tout au Pelit-Château, 
Adrien se dirige tristement vers la Belgique. 

Quelle que fût rappréhension du jeune homme, 
la réalité se montra plus terrible encore. 

Il était cinq heures du matin lorsqu’il descen¬ 
dit de wagon. Enveloppé dans son manteau, il 
se dirigea à pied vers rhabitation de sa sœur. 
Une atmosphère épaisse et suffocante annonce 
que le feu n’est pas encore éteint. Les maisons, 
pour la plupart fermées, sont noircies; quelques 
hommes vont et viennent-suivant la fumée du 
regard. 

Adrien fut siilToqué par les larmes en voyant 
rhabitation de son frère; toutes les fenêtres 
étaient fermées. 


L’aboiement d’un chien fit sortir de la maison 
le vieil Hippolyte. 

«Ah! monsieur, j’en étais sûr! Je le disais 
hier soir à Madame; que votre présence va lui 
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être «louée! eVst adVeux ! Si Jlonsiour ii’avait 

lias été si courageux.,., mais, je dis «les liètises; 

est-ce «lu’iiu homme peut avoir trop «le cou- 

■ 

ra ge ? 

« Figurez-vous, monsieur Adrien, qu’ii a cx^ 
posé sa vie. On avait beau crier : « N’alIcz pas là, 
c"est inutile ! « c’est comme si on avait parlé au 
charbon. Et il a bien fait, car, gnlce à lui, beau¬ 
coup d’ouvriers ont été sauvés. 

«Quel homme, monsieur! si vous l’aviez vu 
commander! courir à l’endroit d’oii parlaient les 
cris, braver la fumée! Jamais général ne s’est 
montré plus vaillant sur le champ de liataillc. 
Mon pauvre maître a des brûlures assez graves; 
il en soutfre beaucoup I (il n’y a (pie moi qui le 
sache.... je l’ai vu naître), (^a ne rcmpéche pas 
d’avoir son air calme, cl il a toujours le mot 
pour consoler Madame. 

« Hippolyte, parlez-moi de ma sœur. 

«Madame a été aussi admirable dans son 
genre. On a cru d’abord que la frayeur lui avait 
fait perdre la tête. Ah bien oui! Il fallait la 
voir courir vers les blessés avant l’arrivée du 
chirurgien 1 consoler et secourir les veuves de 
nos mineurs ! Elle quittait son mari pour s’occu¬ 
per des malheureux. Mais j’ai grand peur (ju’elle 
ne se ressente de pareilles émotions; elle est 
changée !... 
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a Nous avons table ouverte depuis la catastro¬ 
phe.,. » Un coup de sonnette interrompit Hippo- 
Ivte. 

É. 

« Tiens ! » 

Le vieillard disparut et revint au bout de quel¬ 
ques instants. 

« Venez, venez vite, monsieur Adrien..., ils 
sont contents.... Non, non, ce mot-là ne va pas..,, 
je veux dire, monsieur Adrien, que votre pré¬ 
sence leur fera plaisir!... bon ! encore une bêtise ! 
Ce n’est pas ma faute. Les savants devraient 
inventer des mots pour les gens qui sont mal¬ 
heureux. N’est-ce pas ridicule de prononcer ce 
mot de plaisir dans une maison où l’on est si 
aflligé.... mais venez, monsieur.» 

Adrien se jeta dans les bras de sa sœur; il 
pleura avec elle en silence pendant quelques 
instants, il lui adressa de ces paroles auxquelles 
on ne croit pas soi-même, mais qu’on a besoin 
de dire à ceux qui soulîrent. 

Il comprit aussitôt <pi’un départ immédiat était 
impossil)le; la présence de M. et de Mme de 
Yriéres était nécessaire au milieu de celte popu¬ 
lation désolée. Une lettre d’Adrien informa sa 
mère et ses sœurs de la nécessité d’attendre 
quelques semaines avant de ramener Hélène et 
ses enfants. 

Les travaux do déblaiement étaient activement 
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conduits: mais il ne fallait rien précipiter, au 
grand regret de la jeune famille qui aspirait au 

moment de revoir les montagnes'. 

Trois semaines se passèrent en effet. Le^ bleï- 
sures de M. de Yriêres se cicatrisaient: chaque 
jour il souffrait moins, tandis que sa femme, 
dont l’énergie avait fait illusion, tomba tout a 
coup dans un état de langueur fort inquiétant. 
La présence d’Adrien devenait nécessaire à la 
ferme, et toutefois il ne pouvait se résoudre a 
quitter sa sœur. Le jeune homme ne p^erdait 
jamais de yne les devoirs que la mort de son 
jære lui implosait: sans doute Hélène avait un 
protecteur dans son mari, mais était-ce une rai¬ 
sin suffisante pour renoncer à lui être utile ? 11 
proposa à son beau-frère d'appeler un médecin 
de Umvain, célèbre dans toute la Belgique, atin 
d'être éclairé sur l’état d'Hélène-.- « ne pui^ 
partir, dit le brave 

état de prostration n'offre pas un danger re^ . » 
M. de Yrières se rendit avec empressement a 
ce désir, et trois jours plus tard le docteur L... 

était auprès de la malade. 

Mme de Vrieres était menacée dune fièvre ner¬ 
veuse, et l’unique remède était de quitter 

pavs le plus tôt ptossible. ^ 

Ce cnnseil donné par un homme sérieux, dont 

l'expérience n'était pas contestable, ne ï«rme - 
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Lait pas rhésitation. Mais quel sacrifice ôtait im¬ 
posé à M. de Yrières ! Victime d"un accident 
exceptionnel, il n’était cependant pas ruiné, mais 
il y avait de grandes déjienses à faire, et la 
séparation momentanée de sa femme et de 
scs enfants lui semblait impossible. Les deux 
frères avaient de longs entretiens. Chaque pro¬ 
jet offrait des difficultés que ni l’un ni l’autre ne 
pouvaient résoudre. Après mures réflexions, 
Adrien dit à M. de Yrières : « Confiez-moi Hé¬ 


lène, puisque sa santé fexige; favenir s’éclair¬ 
cira. 


—Volontiers, mais ce séjour en Auvergne peut 
se prolonger, et quelles ressources trouverai-je 
à Ghanonat pour réducation de mes enfants? Ils 
arrivent à l’age où les études commencent à 
prendre un caractère sérieux. » 

La difficulté semblait impossible à surmonter, 
lorsque Adrien proposa un moyen qui, selon lui, 
devait tout arranger : « Mon cher ami, dit-il, je 
me ferai le précepteur de vos flls; J’ai acquis une 
expérience agricole qui me permet déjà depuis 
(juclque temps de reprendre mes études; je serai 
heureux de renouveler Connaissance avec mes 


vieux auteurs. Quand le professeur de Ciianonat 
sera reconnu insuffisant, les difficultés actuelles 
auront cessé. 


— J’accepte, mon amij pour eux et pour Hé- 
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lène.... encore quelques jours, et, vous les 
eminèiierez. Je dois rester ici, mais Je serai 
tranquille de les savoir au Petit-Chàteau. Ynii^ 
ment, ajouta-t-il avec un accent de profond 
étonnement, il faut convenir que la Ibrtuiie a 
d’étranges caprices ! C’est Je Pelil-GIiateau qui 
nous oHre son toit protecteur ! Pouvais-Je m’y 
attendre ? » 


Adrien ne répondit que par un alfectucux ser¬ 
rement de main. 


M.de Trières crut devoir annoncer avec ména¬ 
gement à sa femme le parti auquel il venait de 
s’arrêter; mais, à sa grande surprise, Hélène 

accepta simplement d’aller retrouver sa fa¬ 
mille. 


Incapable de s'occuper elle-même des prépa¬ 
ratifs du départ, elle donnait des ordres avec 
une présence d’esprit dont personne ne la croyait 
capable en ce moment, et, lorsqùe Adrien vint à 
lui parler du bonheur qu'allait éprouver sa mère 

de la recevoir, elle lui témoigna de la joie de 
quitter le pays. 

« Je ne l’aurais jamais avoué à Charles; mais 
vois-tu, Adrien, Je mourrais ici. J’éprouve une 
douloureuse impression chaque fois que mes 
yeux rencontrent ces ruines; cette fumée me fait 
peur; mes beaux appartements n’ont plus de 
charme pour moi; Je passe des nuits sans som- 
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nicil. Mou frère chéri ! emmène-nous. Comme 
les enfants vont être heureux !... Charles revien¬ 
dra bientôt nous rejoindre, et, quoique notre 
vieil Hippolyte ne soit guère vaillant, Cluirlcs ne 
s'en sé[>arcra pas; Je voudrais ne jamais reve¬ 
nir; mais mon mari regretterait toujours la Bel¬ 
gique.... H y est si aimé ! » 

Elle éclata en sanglots. La fièvre redoubla, on 
n’étaii pas sans inquiétude. 

Cependant Mme Liébert ignorait fétat de sa 
tille. Elle croyait à une indisposition passagère 
et causée (lar l’émotion. Elle insistait vivement 
pour qu’Adrien revînl. Il fallut lui dire la vérité. 
En toute autre circonstance, lanière se lut alar¬ 
mée : il n’en fut rien. L’espoir de posséder sa 
tille, de lui offrir un toit hospitalier, l’emportait 
sur tout autre sentiment. 

Anne, toujours courageuse, ne songeait qu’à 
se dévouer pour Hélène et ses enfants. 

Un jour Marie la trouva triste et pensive : 

« Qu’as-tu donc, ma chérie ? 

— Je pense que papa nous manque plus que 
jamais, Marie; ses conseils nous seraient si pré¬ 
cieux dans cette circonstance ! surtout pour 
Charles et Hélène. 

— Ne perdons pas courage, ma bonne petite 
sœur; notre père nous inspirera, et ce ne sera 
pas la première fois. » 
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Pendant qu’Hélène essaye ses forces, que 
Trude et Hippolyte font les i)aqucls, non sans 
répandre des larmes, couvrent les meubles de 
soie, dépouillent les fenêtres de leurs rideaux, 
emballent les tableaux et les ornements de che¬ 
minée, les enfants, amis de tout changement, 
font des glissades dans les vastes salons démeu¬ 
blés. 

Le contraire se passait au Pctit-Chàteau, Anne 
accumulait ses richesses dans rapi)artement des¬ 
tiné à sa sœur; elle avait déclaré à Janique, avec 
le consentement de Marie, qu’on se servirait 
habituellement de la faïence fleurie de Sarre- 
guemines et des verres de cristal à pied, et que 
le linge de la table serait renouvelé deux fois par 
semaine. Les œufs et le beurre ne devaient 
jamais manquer, La servante se soumit à toutes 
ces recommandations; elle déclara toutefois que 
c’était à Mlle Anne de parler aux poules qui ne 
sont pas toujours d’humeur à pondre. 

Anne en convint. 

Un heureux avenir s’offrait à la bonne petite : 
les convives seraient nombreux et les soirées 
perdraient de celle monotonie qu’elle ne réus¬ 
sissait pas toujours à faire disparaître. Adrien 
ferait la classe aux garçons, Marie se chargerait 
de l’éducation de Françoise; mais Anne se réser- 
vait le droit de donner tes récompenses, de faire 

13 
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les tartines de confitures et d’emmener les plus 
sages au fruitier. 

Elle se disait aussi que sa sœur avait toujours 
souhaité d’acheter une terre en Auvergne, et que 
c’était bien le moment. Sans tarder davantage, 


Anne s’informait de tous cotés des propriétés à 


vendre. 

M. et Mme de Sarliéres, amis dévoués eu 
toute circonstance, ne négligeaient iden pour lui 
venir en aide. 

La jeune fille ne calmait son impatience qu’en 
ajoutant chaque jour dans la maison quelque 
objet dont la présence serait utile et agréable à 
sa sœur. Elle montait et descendait sans cesse, 
enfin elle arriva à trouver tout parlait. La pen¬ 
sée de la venue de Trude et du vieil Hippolyte, 
loin de lui être désagréable, renchantait ; leur 
présence donnerait au Petit-Chàteau un certain 
air auquel Mlle Anne ne serait pas du tout 
indiffère 11 te. 

Hélène est en état de partir : jusqu’ici son indif¬ 
férence maladive ajoutait au chagrin de son 
mari, mais au moment de quitter la maison où 

dix années de bonheur avaient si doucement 
« 

passé, des larmes abondantes accusèrent ses 
regrets. 

Resté seul dans cette grande maison avec le 
vieil Hippolyte, M. de Vrières tomba dans une 
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profonde mélancolie que son vieux serviteur 
coinbattit ingénieusement. Il se trouvait à toute 
heure sur son passage. Le bonhomme avait dans 
sa foi naïve des palliatifs pour tous les maux. 
G’élait lorsqu'il pansait les blessures de son maî¬ 
tre qu’il en essayait : « Allez, monsieur, les plus 
fins ne voient goutte en ce monde; nous appe¬ 
lons bonheur ce qui nous plaît, ce qui va à notre 

« 

idée. Je vous l’ai dit cent fois, mon cher maître ; 


j’ai pleuré comme un malheureux pour prendre 
votre service. Je voulais me J’avais des 

idées de guerre, de bataille et de.... capitaine, 
ni plus, ni moins. Ah ! que mon père a bien fait 
de me donner au père de Monsieur ! Qu’est-cc 
que je serais devenu pendant ces belles et lon¬ 
gues années de paix? Jusqu’à ce jour j’ai été le 
plus heureux des hommes : qui sait si un plus 
grand malheur ne tournait pas autour de nous 
par ici, et si ce n’est pas le bonheur qui nous 
attend en Auvergne* Car, monsieur, le bonheur 
ne fait pas de long bail en ce inonde; il va et 
vient. Il faut nous laisser conduire à l’idée du 


bon Dieu qui nous l’envoie à l’heure qu’il a 
choisie, et puis, eiilîn, nous ne sommes pas 
ruinés. » 


M. de Vrières souriait aux discours d’Hippo- 
lyte, mais il en tirait quelque profit. Il avait des 
amis sérieux dans le pays. Ses associés, plus rui- 


/ 
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nés que lui parce qu’ils étaient moins riches, 
s’employèrent à régler promptement les affaires, 
tandis qu’il usait de son innuence pour leur 
procurer des relations utiles. Quatre mois plus 
lard, M- de Vrières put quitter le pays; ce fut 
seulement à la tin de septembre qu’il arriva en 
Auvergne. Les vendanges étaient belles. L’air 
retentissait de chants peu harmonieux, il est vrai, 
mais qui' n’exprimaient pas moins le conten¬ 
tement. 

















I 

L’école de Chanonat. 


M, de'\rièrcs avait cru jusqu’ici que l’indus- 
Iric était la reine du monde; aujourd’hui il en¬ 
viait les trésors des cliamps. Il fut accueilli par 
les cris de joie d’Henri, de Pierre et de Josepli. 

Il fallait, sans perdre de temps, écouter le 
récit des plaisirs que ces heureux enfants avaient 
trouvés chez leurs tantes, car,contrairement aux 
règles de l’Üniversité, elles avaient commencé 
par donner des vacances à leurs écoliers, et' 
quelles vacances ! 

Hélène avait un air de santé et de calme qui 
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frappa ag^réablement les re^^ards de son mari, et, 
comme Charles témoigna la joie de la voir si 
bien rétablie : « C'est à ma sœur aînée que tu 
dois cet heureux changement; sa raison et sa 
bonté m’ont aidée à supporter ton absence, et 
à avoir le courage de me soigner et de m’occu¬ 
per de nos enfants, en dépit du chagrin de t’a¬ 
voir laissé seul dans des circonstances si péni- 
blés. 

Mme Liébert, cette femme si modeste, avait 
cependant la dignité d’une mèi^e qui donne l’hos¬ 
pitalité à ses enfants. 

Les deux sœurs connaissaient les goûts et les 
habitudes de leur beau-frère; elles étaient par¬ 
venues à organiser, surtout dans le service, 
certaines choses qui étaient comme l’ombre de 
ce qu’il ne voyait plus. L’argenterie avait été 
passée au blanc, et le vieil Hippolyte serait 
désormais chargé de ce soin. Une corbeille de 
fleurs figurait sur la table, la nappe était finej 
on renouvelait le linge plus souvent : « Tant pis, 
disait Anne, on fera la lessive une fois de .plus; 
voilà tout. » 

Rien ne clochait, selon l’expression de Jani- 
que, mais selon elle aussi tout cela n’était que 
de la frimej et tout le monde avait le cœur 
gros. 

Oui sans doute; mais tout le monde aussi 
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appréciait le bienfait de cette réunion de fa¬ 
mille. 

M. de Vrières se retrouvait un peu chez lui, 
et si le Petit-Château lui était simplement ap¬ 
paru jadis comme un nid bien situé, il s’éton¬ 
nait aujourd’Iiui des ressources que les proprié¬ 
taires savaient en tirer. 

Le froid se fit sentir à la fin d’octobre, sans 

f 

que personne en souffrît; les montagnes furent 
bientôt couvertes de neige : ce spectacle nouveau 
enchantait les enfants. 

Charles, à la prière d’Adrien, avait pris pos¬ 
session de la bibliolhcque, tandis que l’aimable 
garçon avait installé son cabinet d’étude dans 
une mansarde : c’était là qu’il faisait la classe à 


ses neveux. 


Quelques semaines avaient suffi pour faire 
comprendre au maître la difficulté de son entre¬ 
prise. Jusqu’ici les enfants avaient été confiés à 
un instituteur de village qui se délassait avec de 
gentils élèves, usait peu de son autorité, et ne se 

souciait guère des progrès. 

G’était donc la première fois que la discipline 
se faisait sentir, et le mot de punition surprit 


singulièrement les mutins. 

En se voyant soumis a un règlement, si laige 

qu’il fût, nos petits garçons sentirent sans pou¬ 
voir se l’expliquer qu’un changement était sur- 
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venu dans la position de leurs parents. La pré¬ 
sence deTnidc et d’Hippolyle les rassura quelques 
semaines plus lard, et rinsouciance enfantine re¬ 
prit tous ses droits. 

Cependant Anne intervenait avec ses petits 
sermons, et n’obtenait pas ^u\and'chose. Que de' 
fois messieurs les écoliers, au lieu de rester 
assis pour apprendre leurs leçons, montaient sur 
la table et passaient la tête par la lucarne, disant, 
lorsqu’ils venaient à être surpris, qu’ils appre¬ 
naient mieux en regardant le paysage. 

Quoique très-cai)able d’exercer rautorilé qu’on 
lui avait donnée, Adrien s’ciïrayait un peu du 
résultat. Après mûre réflexion, il conclut que la 
société de quelques petits garçons pourrait avoir 

I 

l’avantage de stimuler le zèle de ses neveux. 

Les offres de service de M, Liébert furent ac¬ 
ceptées : le médecin, un riche fermier et un 
vigneron, envoyèrent leurs fils à l’école du Petit- 
Château. Henri et Joseph furent d’abord un peu 
surpris de la rusticité de leurs nouveaux cama¬ 
rades, et ils comprirent, sans qu’il fût néces¬ 
saire de le leur démontrer, qu’il y allait de leur 

* 

honneur de ne pas se laisser surpasser. 

Adrien ne tarda pas à se convaincre qu’il était 
un mauvais professeur d’écriture. Il confia « son 
secret» à Marie, qui se chargea de remplacer son 
frère dans cette importante fonction. 
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La demoiselle lui l)ien accueillie par les hani’ 
bins. A son enlrce dans la classe, toutes les 
physionomies s’épanouissaient ; les beaux exem¬ 
ples qu’elle sortait d’un petit porlcleuillc rouge 
lui donnaient une autorité que plus d’un maître 
d’école eût enviée; et, lorsqu’à la fin de la se¬ 
maine elle distribuait des récompenses, Marie 
était à leurs veux une fée dont tous voulaient 
mériter les bienfaits. Henri et Joseph n’eurenl 
pas de peine à se convaincre que leur tante ou¬ 
bliait complètement les droits que ses neveux 
avaient sur son cœur, et que la justice était ren¬ 
due à chacun. Un mois s’était à peine écoulé et 
déjà fécolc du Petit-Château jouissait d’une 
grande considération dans le pays. 

Les soirées d’hiver n’assombrissaient pas ce 
paisible intérieur. On travaillait autour de la 
table éclairée par une bonne lampe. Anne ne 
donnait guère de temps à l’ouvrage; elle des¬ 
sinait quelques bonshommes ou se mettait au 


piano. A ce moment M. de Vrières et Adrien sor¬ 
taient de la bibliothèque et demandaient à leur 
sœur une romance favorite; souvent aussi les 
enfants dansaient une bourrée pour se réchauf¬ 
fer les pieds. G’étail la gentille tante (lui faisait 
la prière du soir avec ses neveux; Hélène s’était 

réservé d’assister à celle du matin. 

Depuis l’arrivée de Charles, le thé venait com- 
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pléter les plaisirs de la soirée, attention à 


. laquelle le beau-frère était aussi sensible qu’à la 
permission de fumer son cigare au salon. Anne 
avait vaincu les répugnances de sa mère pour 
Todeur du tabac en lui disant que la fumée du 
cigare assure la bonne humeur des hommes. 

Ces usages inconnus en Auvergne faisaient 
causer : les Liébert ne se refusent rien, disait- 
on. Les amis intimes seuls n’ignoraient pas que 
le confort qui régnait au Petit-Château depuis 


l’arrivée de la famille de Yrières était moins 
l’œuvre d’Anne et de Marie que de la générosité 
du beau-frère. 

Mlle Laure Berlin s'était mariée à Clermont; 
elle était bien loin d’y faire aussi bonne figure, 
quoique ayant apporté une belle dot â son mari. 
Son admiration pour ses amies était sincère, cl 
jamais elle ne revenait du Petit-Château sans en 
rapporter d’excellents conseils et des fleurs. 


M. Aubrun donnait rarement de ses nouvelles : 


sa dernière lettre était datée du Caire. Il se féli¬ 
citait des bons résultats de son voyage. Cette 

■ 

toi s-ci, il avait traversé le désert sans trop en 
souffrir, mais ce qui l’enchantait surtout, c’est 
que de pauvres gens avaient été préservés par ses 
soins de perdre la vue. 

É 

. « Je reviendrai peut-être plus tôt que je ne 

■ë 

pensais, mes bons amis; je suis impatient de 


i 


i 

* 
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VOUS voir établis dans ce fameux PcUt-Chàteau. 

7 

mais de toutes les merveilles qui s’offriront à 
mes regards, rien ne me charmera autant que 
les yeux de ma petite aimée. » 

Depuis la réception de cette lettre, Anne s’at¬ 
tendait chaque jour à voir paraître le docteur; 
chaque fois qu’un coup de marteau résonnait, 
elle courait à la fenêtre, mais on fut un an sans 
avoir d’autres nouvelles. 


L’école se maintint au complet pendant deux 
années ; les petits paysans en savaient assez 
pour se croire savants ; le fils du médecin entra 
au lycée de Clermont dans un rang qui fit hon¬ 
neur à son maître. 

Henri et Joseph comprenaient enfin la néces¬ 
sité de travailler ; ce changement était dû au zèle 
d’Adrien et à la tendresse de Marie. 

M. de Yrières, tout en suivant les intérêts qu’il 
avait en Belgique, se décida à acheter une terre 
en Auvergne; il devint propriétaire d’un château 
situé à une demi-lieue de Ghanonat. 

La séparation aurait lieu au mois de mai ; 
cette perspective, qui n’était j^as cependant sans 
consolation, attristait tout le monde. Adrien était 
le mieux partagé : il conservait le titre de pré¬ 


cepteur. 

Les deux petits garçons commençaient à réflé¬ 
chir. Henri voulait être savant et n’avoir rien à 
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craindre du feu grisou. 11 allait travailler, pio¬ 
cher pour devenir professeur à rUniversité de 
Louvain; car, disait-il, la Belgique est mon pays 
et je veux y retourner quand je serai grand. 

Ces propos d’enfanls ravissaient M. de Yrières, 
il embrassait son fils et lui promettait qu’il 
ferait ses études à Louvain. 

Mme Liébert ne dissimulait pas la satisfaction 
qu’elle éprouvait à voir tourner si bien les affaires 
do son gendre. Charles garderait de grands inté¬ 
rêts en Belgique, mais il habiterait tantôt l’Au¬ 
vergne et tantôt son pays. Henri, Joseph et ses 
autres petits enfants avaient trouvé au Petit- 
Chàteau tout ce qu'ils pouvaient souhaiter. N’é¬ 
tait-ce pas encore du bonheur? Personne n’ignore 
que le changement tient la première place dans 
le programme des plaisirs de reiifance. Toutefois 
nous no pouvons être surpris de voir Françoise 
et ses frères pleurer à la pensée de quitter leur 
petite tante. C’est elle qui les consola en leur dé¬ 
montrant qu’il fallait se réjouir d’être si voisins 
et qu’avec un peu de bonne volonté on pourrait 
se dire bonjour chaque matin. L’heureuse pensée 

de placer sur la tour du château un bonhomme 

« 

qui mettrait son chapeau pour annoncer l’arri¬ 
vée des visiteurs changea complètement les im¬ 
pressions des neveux. 

La terre de Gervas était une belle habitation ; 
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les enfanls firent entre cotte nouvelle demeure et 
lePetil-Chàleau des comparaisonsdonttoute autre 
qu'une grand’nière eut été blessée ; le salon était 
quatre fois plus grand que celui du Petit-Clià- 
teau J d’une chandjre on en ferait deux comme 
celle qu’ils occupaient; le billard les enchantait 
ils verraient de la terrasse passer les voitures et 
le régiment de cavalerie qui va souvent en pro¬ 
menade de ce côté-là. 

Si M. de Vrières regrettait sa maison, c’était à 

cause des souvenirs de famille qui s’y rattachaient 

« 

et parce que ce cluingenient de position lui était 

I 

imposé par une triste circonstance. 

Sans témoigner autant d’enthousiasme que ses 
enfants, Hélène ne dissimulait pas son contente¬ 
ment de s’établir chez elle, de rentrer en posses 
sion de son beau mobilier qui faisait si bien 
dans le vaste salon de Gervas. Elle modérait son 
admiration pour l’Auvergne par un sentiment de 
délicatesse pour son mari, et semblait respirer 
avec indifférence l’air des montagnes dont sa 
santé se trouvait si bien. 

Adrien reprit ses fonctions de précepteur avec 
d’autant plus de zèle que la Belgique lui sem¬ 
blait toujours une rivale dangereuse qu’il voulait 
vaincre à tout prix : 

« Vous devriez, dit-il un jour a son beau-frère, 
initier vos fils aux travaux de la campagne. 
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Quelles récréations utiles et agréables ce serait 
pour eux de tracer le sillon, de faucher le pré 
dans la mesure de leurs forces ! 

— Yous voulez que j'en fasse de bons paysans, 
répondit M. de Yrières avec une nuance d’amer¬ 
tume. 

— Non, mais seulement des hommes capables 
de connaître la valeur de la terre, et de ne pas 
se coiiüer aveuglément à des fermiers qui abu¬ 
sent quelquefois de rignorance de leurs maî¬ 
tres. » 

Le soir, cette question fut encore traitée à 
demi-voix. Henri, ayant saisi quelques mois, 
s'écria : 

« Oh ! oui, papa, ce serait si amusant de con * 
duirc les boeufs, de semer le blé et de le couper ! 

— De faucher et de tailler les arbres, dit à son 
tour Josephî 

— Et de ne plus faire de classe, reprit sévère¬ 
ment M. de Yrières. 

— Ail ! mais non, dirent les deux petits gar¬ 
çons j nous voulons savoir le grec et le la¬ 
tin 1 » 

Cet enthousiasme pour le grec et le latin tran¬ 
cha la question. Toute la famille approuva le 
conseil donné par Adrien, et sans tarder davan¬ 
tage, l'onclej après s’être entendu avec maître 
André, alla acheter des instrumenls de laboiil* 
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dont ses neveux seuls devaient avoir le manie¬ 
ment. 

On était à la fin de septembrej et déjà le labou¬ 
reur traçait son sillon. 

La blouse, le bonnet de laine et les souliers 
ferrés causèrent une joie difficile à dépeindre. 

Anne fut invitée à assister à la première leçon 
de labour. 

Maître André savait sa terre, comme il disait, 
mieux que tous les savants qui se contentent de 
faire des discours sans toucher à la charrue du 


bout du doigt. 

Ce fut du ton le plus solennel que le fermier 
expliqua à ses élèves comment il faut lier les 
bœufs; comment il faut prendre le mancheron 
de l’araire pour rintroduire dans le soc de la 


charrue, puis, et ce n’était pas le moins intéres¬ 
sant, maître André apprit à ses élèves à donner 
le petit coup de langue qui est le signal du dé¬ 
part. 


Les bœufs ne comprenant pas d’autre langue 
que l’auvergnat, maître André compléta l’édu¬ 


cation de ses élèves en 
pays. 


les initiant au langage du 


La variété des travaux auxquels prenaient part 
Henri et Joseph soutenait leur intérêt et les 
aidait à supporter les inconvénients attachés à 


un semblable noviciat 
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Maître André faisait passer dans Tâme de ses 
élèves la joie que lui causait cet heureux résul¬ 
tat; le brave ho mine se plut à reconnaître que 
M. Henri etM. Joseph avaient contribué par leur 
travail aux bonnes recolles de rannée. 

Six mois jjIus tard, M. de Yrières annonçait à 
ses fils (ju’il prélèverait pour eux une petite 
dîme sur le revenu de la ferme. 

Cet encouragement enllamma le zèle des jeu¬ 
nes laboureurs sans compromettre leurs études. 

Le Jour où maître André vint apporter son 
argent, Henri et Joseph l'eçurent cent francs en 
bons écus. Ils n’en revenaient pas et ne savaient 
que faire de ce trésor. Après avoir consulté leurs 
parents, ils se rendirent au Petit-Chàteau pour 
demander l’avis d’Anne. La question était grave, 
mille projets furent acceptés, puis repoussés; on 
était sur le. point de s’entendre, lorsque les aboie¬ 
ments de Bârk mirent tout le monde en émoi. 

Le chien s’attaquait à une femme en guenilles 
qui tenait un enfant dans ses bras, un autre en¬ 
fant marchait à côté d’elle. 

Habituellement, Janique se contentait de don¬ 
ner un morceau de pain aux mendiants, mais 
celte femme offrait l’apparence d’une si grande 
misère, que la servante voulut savoir la cause 
d’un tel dénuement. 

« C’est rivrognerie de mon mari qui nous a 
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réduits à la mendicité. Il travaillait chez le ma¬ 
réchal-ferrant, lorsqu’une mauvaise connaissance 
en a fait un paresseux, un ivrogne et un joueur. 
Il a fallu vendre noire pelile maison pour payer 
les dettes, et maintenant voilà à quoi je suis 
réduite. .Vespère trouver à filer cet hiver, mais 
il faut manger jusque-là. Une pauvre infirme 
nous abrite sous son toit, à condition que je la 
lève, que je fasse son lit et sa soupe. Ce n’est pas 
tous les jours qu’elle nous nourrit, car elle est 
bien pauvre cllc-môme. 

— Mais comment, dit Janique dont la propreté 
était irréprochable, pouvez-vous être ainsi en 
guenilles? Pourquoi ne pas se raccommoder? 

I — Ah ! comment, mamzelle ! Quand on n’a que 
i ça on ne peut pas le quitter! Je ne suis pas pa¬ 
resseuse; et soulevant ses haillons, elle fit voir 
un jupon qui représentait un échiquier de toutes 
les couleurs. Vous le voyez, mes en fan I s sont 
' plus projircs que moi. 

— C’est vrai, attendez : peut-être que mes maî¬ 
tresses pourront vous donner une robe.... mais, 
ajouta la servante, si votre mari la boit? 

— il neJjoit jilus, ma chère demoiselle, je l’ai 

I f 

I enterré la semaine dernière. 

— Bon ! M dit Janique. 

Anne et ses neveux avaient déjà pris la réso¬ 
lution de secourir la mendiante. Ils écoulèrent 
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Janique avec intérêt. Mme Liébert donna’une 
robe et voulut que la pauvre femme s’en revêtît 
sur l’heure. Anne lui remit un mot pour Hé¬ 
lène, qui était riche en vieux vêtements d’en¬ 
fants. 

A la grande surprise d’Henri et de Joseph, 
Anne ne leur avait pas permis de donner d’ar¬ 
gent à la mendiante. 

De retour chez eux, ils se dirent qu’Anne de¬ 
vait avoir une idée sur l’emploi qu’ils devaient 
faire de leur trésor. 

« Que penses-tu Joseph, qu’elle nous conseil¬ 
lera? 

— De bâtir une maison. 

— Bâtir une maison avec une si petite somme! 

— Oui, je crois avoir entendu dire qu’il y a 
des maisons de cent francs. 

— C’est impossible, mon frère. 

— Nous le saurons bientôt. Notre tante n’est 
.pas longue à se décider. » . 

Effectivement, l’œuvre du vestiaire établie à 
Clermont souffrait pendant la belle saison de 
l’absence des personnes charitables qui en fai¬ 
saient partie, et Anne se dit qu’avec un peu de 
bonne volonté, les châtelaines pourraient se 
réunir à certains jours comme elles le font â la 
ville, et qu’ainsi il n’y aurait point de lacune 
dans le travail destiné â vêtir les pauvres. 
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On fait bien des promenades sans autre but 
que de se distraire, pensait Anne. 

L'apparition de la mendiante déguenillée dé¬ 
termina les deux sœurs à tenter cette difficile 
entreprise. 

Elles se rendirent dès le lendemain chez 
Mme de Sarlières et lui communiquèrent leurs 
projets; elles eurent la satisfaction de les en¬ 
tendre approuver. 11 fut décidé que les invita¬ 
tions seraient envoyées à toutes les dames du 
voisinage et que la première réunion aurait lieu 
au Petit-Chàteau. 

« Eh bien! Madame, nous inviterons les en¬ 
fants. Ils joueront pendant que les mères travail¬ 
leront. Cette partie de plaisir ne sera pas sans 
influence sur les mamans. » 

La semaine s’était à peine écoulée, et déjà trois 
voitures entraient dans la cour du Petit-Chàteau. 

« Ah çà ! dit Janique, toutes ces bêtcs-lù ne 
vont pas manger à notre râtelier? » 

Anne rassura sa fidèle servante. 

HenrictJoseph admirèrent les étoffes destinées 
à habiller les pauvres; toutefois ils faisaient des 
réserves. Si Anne et Marie avaient toute la peine, 
elles auraient tout Icpaisir.... ce n’est pas juste. 

Cette réflexion plut à M. de A’^riorcs. 

« Mes enfants, dit-il, il y a moyen de tout 
arranger. Los 7^evenus seront consacrés aux pau- 
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vl’es et seront divisés en deux parts : moitié en 
argent et moitié en céréales. » 

Ces conditions acceptées, Henri et Joseph ne 
rêvaient plus que blé et foin. M, de Yrières ne 
voulait pas soumettre à une trop longue épreuve 
la patience de ses fils. Il leur livra le surlende¬ 
main quelques bottes de foin dont remploi fut 
aussitôt décidé. 

Ils allèrent porter un bon déjeuner à un âne 
de leurs amis, qui, avec son maître Simon, fai¬ 
sait mauvaise chère toute Tannée. Ils avaient 
vieilli ensemble et supportaient patiemment leur 
mauvaise fortune. 

Simon était un marchand ambulant dont le 
commerce consistait à vendre des petits couteaux 
qui ne coupent pas, des tasses, des balais, des 
paniers, des dragées en bouteilles et du pain 
d'épices. Quand le maître et Tâne avaient la 
force, ils allaient à la foire des villages voi¬ 
sins. 

Le père Simon crut donc rêver en voyant Ta- 
bondance entrer dans son écurie. Joseph préten¬ 
dit que le bonhomme avait goûté au foin. Nos 
petits laboureurs furent comblés de bénédiction» 
et rentrèrent chez eux le cœur plein de joie. 

Cette forme de charité enflamma de zèle les 
jeunes fermiers. Ils acquéraient vraiment de pré¬ 
cieuses connaissances, et si leur teint était un 
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peu hàlé par le travail des champs, ils gagnaient 
en force et en santé. 

La pauvre veuve, qui avait été protégée par 
Janique, reçut l’année suivante trois boisseaux 
de seigle. Vœuvre des châteaux, ainsi nommée par 
Anne, était en pleine prospérité. Mme Licbert et 
ses filles donnaient aux réunions un charme qui 
ne nuisait pas à la charité. 
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CHAPITRE XI 

Quand on est jalouse. 


Si le professeur de philosophie n*était plus là 
pour prémunir ses enfants contre ramhition, ils 
avaient néanmoins appris que le honheur est in¬ 
dépendant de la fortune. Que manquait-il au Pe- 


lil-GhfUeau? L’ordre et l’économie y avaient 


111 


sensiblement amené raisance, et grâce au savoir- 
faire des deux sœurs, rélégance n’en était pas 
absolument bannie; Mme Liébert souscrivait à 
toutes les fantaisies d’Anne, et si la jeune fille 
profitait de toutes les condescendances, elle n’en 
abusait pas. 
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La catastrophe, Dieu merci ! assez rare, qui avait 
atteint les de Vrières, ne les avait point ruinés ; 
l’avenir apporterait encore aux enfants une belle 
fortune. Hélène, voyant son mari s’occuper d’a¬ 
griculture avec intérêt,* ne regrettait rien. 

Le temps a marché, le jeune laboureur ne peut 
plus se contenter des leçons de son oncle, et dans 
quelques mois il entrera à TUniversité de Lou¬ 
vain. 


Cependant le silence de M. Aubrun donnait de 
vives inquiétudes à ses amis. Sa dernière lettre 
datait de huit mois, il projetait alors une course 
au désert avant de revenir se fixer en France. 
L’éloignement n’expliquait pas suffisamment l’ab¬ 
sence de nouvelles. Une année entière s’étaitécou- 
lée. Anne pleurait son ami comme un père. 

Hélène et ses enfants avaient profité d’une belle 
journée d’avril pour aller au Petit-Château. On 
était réuni au salon dont les fenêtres ouvertes 
laissaient pénétrer le parfum des lilas; on disait 
de ces riens qui reposent l’esprit et auxquels le 
cœur ne reste pas étranger. 

Anne seule était silencieuse; elle pensait au 
docteur. 11 lui semblait encore le voir assis sur 
le banc du jardin de l’établissement des eaux; 
elle entendait sa voix; puis le drame dont elle 


était l’heureuse héroïne revenait à sa 
fattendrissait. 


mémoire et 
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Au moment où Adrien et Joseph apportaient 
en triomphe une belle carpe, le bruit dhme voi¬ 
ture éveilla l’attention de ces dames. Un modeste 
coup de marteau se fit entendre quelques in¬ 
stants après. Janique, d’ordinaire très-empressée 
de faire entrer les visiteurs, n’en finissait pas de 
causer, Anne se lève; elle voit son frère parler 
mystérieusement à la portière d’une voiture de 
louage. Elle n’ose avancer- 

Tandisque le domestique paye le cocher, Adrien 
prend le bras de l’étranger dont le visage est cou¬ 
vert, et ils se dirigent vers l’escalier. 

Sur le rapport d’Anne, Mme Liébert prie Hé¬ 
lène d’aller s’informer de ce qui se passe; mais 
avant que Mme de Vrières eût quitté le salon, Ja- 
nique entrait en pleurant. 

« Bonté du ciel ! Faut-il! Faut-il! 

— Explique-toi, Janique. De qui parles-tu? 
Pourquoi Adrien ne vient-il pas? 

—11 n’en apas le courage ; ilssesont renfermés. 

— Mais qui donc, Janique? 

— Plus souvent, que je vas vous le dire! 

— Mes enfants, il n’y a pas de secrets pour 
une mère.Attendez-moi, tranquillisez-vous.» 

Pendant qu’Hélène et Marie se communiquent 
leurs appréhensions, Anne va et vient, écoule, 
tourne ses regards vers la fenêtre de la chambre 
où était l’étranger. Elle entre à la cuisine. Jani- 
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que met la main sur sa bouche et lance un re¬ 
gard au domestique étranger qui ne paraissait 
guère disposé à parler. 

Voyant qu’elle n’avait rien à, espérer de ce côté, 

II' 

elle alla rejoindre ses sœurs. Evidemment, dit- 
elle, on nous cache un malheur. Va, ma bonne 

Marie, on te laissera entrer. Au même instant, 

• ? * 

Joseph, fier d’avoir une nouvelle à donner, ac¬ 
courait à tou les jambes : «Maman, maman, c’est 
M. Aubrun : il a mal aux yeux. 

— 11 est aveugle! » s’écria Anne, avec l’accent 
d’une douloureuse conviction. Elle voulut se le- 
ver, les forces lui manquèrent; Marie la reçut 
datasses bras. 

Mme Liébert vint annoncer à ses enfants qu’ef- 
fectivement une ophihalmie privait à jamais le 
docteur de la vue, mais que sa bonne santé et sa 
résignation adoucissaient autant pour lui que 
pour les autres cette cruelle épreuve. Anne pleu¬ 
rait, sanglotait, lorsque M. Aubrun lit son entrée 
au salon, 11 demanda sa petite amie, et Anne s’é¬ 
tant approchée de lui, il mit sa main sur les yeux 
de la jeune lille et ditdii ton le plus calme : «Ces 
yeux-là me ^uflisent, Je n’ai que faire des miens 
qui sont vieux et laids. » 

bien n’était changé dans le ton de M. Aubrun; 
il parla de tout lo monde, excepte de lui. El 
comme Anne pleurait toujours, il lui dit ; « Chère 
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enfant, consolez-vous; mon malheur n’cst pas 
comparable à celui que vous avez si généreuse¬ 
ment supporté. A soixante-douze ans il est bon 
de fermer les yeux et de se recueillir. J’étais trop 
curieux. Me voilà mis à la retraite. Que voulez- 
vous? Une course imprudente m’a valu une ma¬ 
ladie dont j’ai guéri bien des gens là-bas. Je suis 
tout à fait résigné. Je regrette de ne plus voir 
votre doux visage, petite amie, mais vous enten¬ 
dre est encore un grand bonheur. Je ne courrai 
plus les chemins; et si mes bons amis y consen¬ 
tent, je resterai près d’eux. J’ai déjà acquis une 
certaine habitude de me conduire, et d’ailleurs 
vous serez mon bâton de vieillesse. 

— Oui, vous ne nous quitterez plus; je 
vous conduirai partout , je vous expliquerai 
tout. » 

Mme Liébert et Adrien avaient obtenu sans 
peine que M. Aubrun se fixât parmi eux. Il avait 
pour toute famille un cousin de la troisième gé¬ 
nération, et cette génération-là n est pas riche en 
tendresse. La fortune du docteur ajouterait à l’ai¬ 
sance de ses généreux amis. Les conditions étant 
faites, on se félicita d’étre réunis. 

L’émotion causée par le retour de M. Aubrun 
s’apaisa peu à peu. Le docteur supportait admi¬ 
rablement son infirmité. U était d’une adresse 
extrême à se conduire, la moindre indication lui 
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faisait éviter les obstacles qui se trouvaient sur 
son chemin. 

Anne était une lectrice assidue. En se dévouant 

ainsi, la jeune fille comblait certaines lacunes de 

■ 

son éducation. Elle appelait le docteur son ency¬ 
clopédie, son dictionnaire, et n’ouvrait plus le 
sien. 

I 

L’hiver fut très-agréable pour tout le monde. 
Chacun vaquait à ses affaires, sans négliger le 
docteur qui était assez habile au tour et fournis¬ 
sait des ustensiles que Janique el Anne appelaient 
tout simplement des chefs-d’œuvre. M. dcYrières 
que de nouveaux intérêts appelaient en Belgique 
avait confié sa famille à Mme Lîébert, ce qui Aii- 
sait dire à Anne que le Petit-Ghàleau jouait un 
bon tour au grand château. 

Le soin de rendre la soirée agréable était par¬ 
tagé entre la jeune personne et son vieil ami : 
quand elle avait joué les morceaux favoris de 
chacun, c’était au tour du docteur de prendre la 
parole et de faire le récit de ses voyages. 

Le temps ne passait pas aussi agréablement 
à la cuisine. Janique avait déclaré qu’elle 
ne pouvait soufl’rir lïalil, grand garçon maigre, 
au teint basané, indolent jusqu’à la i)arcsse; en¬ 
veloppé d’une longue fourrure, il passait toutes 
scs journées sous le manteau de la cheminée. Ja¬ 
nique ne.possédait qu’une certaine dose de pa- 
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lience, et lorsqu’elle l’eut épuisée, elle fit com¬ 
prendre à Halil que sa présence lui était insup¬ 
portable. Elle ne.perdait pas la plus petite occa¬ 
sion de le déranger; elle menaçait ses jambes des 
pincettes ou du tison, lui faisait tomber la boîte 
à sel sur la tète et semblait par l’incertitude af¬ 
fectée de sa main prête à renverser la marmite 
sur les pieds de son impassible victime. 

Lorsque Janicjuc se plaignait d’IIalil à Au- 
brun, il lui disait : « Ma bonne lillé, je ne vois 
qu’un moyen de convertir ce pauvre diable, c’est 
de l’épouser. » 

Janique, hors d’elle, s’enfuyait à toutes jambes. 
Cependant le rusé Maronite avait si bien joué son 
rôle que tout le monde, excepté son maître, croyait 

4 

qu’il ne comprenait pas un mot de français. Comme 
tous les gens de sa race, il possédait plusieurs 
langues sans avoir fait d’autres éludes que d’ac¬ 
compagner des voyageurs européens. Il avait 
résisté à la tentative de causer avec Janique, de 
peur qu’elle ne lui demandât quelques services. 
Quoique chrétien et catholique, cet homme avait 
tous les vices : joueur, menteur, rusé et vani¬ 
teux, il savait au besoin prendre les allures d’un 
personnage recommandable; le désir de connaître 
l’Europe l’avait décidé à suivre M. Aubrun au¬ 
quel il donnait des soins intelligents. La mau¬ 
vaise saison lui servit de i)rélexle i»our proion- 
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* 

ger son ééjour au Pelit-Chàlcau. On parlait cio 
« 

le renvoyer, mais Halil n’en restait pas moins 
sous le manteau de la cheminée. 

Un malin Jani(|uc le surprit prenant un bain de 
pieds dans la marmite; à celle vue, la Bretonne 

h 

entra dans une telle fureur, qu’Halil se sauva au 
fond du jardin. 

L’aventure amusa tout le monde, exceplé Jani- 
(jue qui jeta la marmite au fumier. Le lendemain 
au point du Jourj Halil quittait l’Auvergne pour 
se rendre en An;^leterre où il était sûr de trou- 

I 

ver, disait-il, quelque amateur du soleil d’O- 
rient. 


Le moment où Henri et Josej)!! devaient quitter 
l’Auvergue pour aller à Louvain était arrivé. 
Hélène résolut d’accompagner scs fils et de pas¬ 
ser avec eux (juclqucs années en Belgique. Les 
vacances réuniraient toute la famille. 

Celle séparation convenue d’avance n’en fut 
pas moins pénible, mais les gens raisonnables 
ont de grands avantages sur ceux qui ne le sont 
pas. On se sépara tranquillement avec l’espoir de 
SC retrouver à la tin de l’année. 

Adrien accompagna ses élèves et resta asseif 
longtemps à Louvain pour être témoin de leurs 
premiers succès. 

11 n’avail pu élre question de rélribuer les soins 
i|u’Adricn avait donnés à ses neveux; toutefoisj 
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M. de Yrières n’oubliait pas les preuves de dé- 
voueuicnt (|ue son lieau-frère lui avait données. 

Un jour que les 'deux amis s’entrelenaieni de la 

catastrophe qui avait eu lieu et de la manière 

dont ce désastre avait élé réparé, Adrien demanda 

à son beau-frère si les actionnaires étaient restés 

les mômes depuis l’accident. 

* * ^ 

« Oui, mon cher, nous en compterons meme 
bientôt un déplus. Le conseil a été un peu récal¬ 
citrant, mais j’ai tranché la question en renon¬ 
çant au vingtième de ma part. 

— Le vingtième ! mais songez donc, Charles, 
que si la mine rapporte prochainement, comme 
vous paraissez le croire, ce qu’elle rapportait au¬ 
trefois, ce nouvel actionnaire aura un revenu tort 
important. 

— Je l’espère, et les parents ([ui lui destinent 
leur tille uni(|ue y comptent aussi; 

r— Vous avez bien fait, cher ami, si c’était le 
moyen d’établir ce jeune homme; cependant il 
faut convenir que vous ôtes très-généreux. Quelle 
doit être la reconnaissance de ce jeune homme ! 

— 11 ignore encore que M. Holstein désire lui 
faire épouser sa tille. 

— Ah cà ! c’est donc un roman? Que me con- 
lez-voLis là? 

— C’est une histoire très-simple : j’ai élé cliargé 
liioCj [jar M. et Mme Holstein, de vous dire (|u’ils 


« 
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seraient cliarmes de vous avoir pour gendre. 

— Moi! c’est une plaisanterie 1 La Belgique 
cst'clle donc la terre des romans? 

— Pas précisément, mon cher, mais il y a parmi 
les Belges de nobles coeurs qui apprécient le mé¬ 
rite. M. riolslein sait que j’ai épousé Hélène sans 
fortune, et il ne vous croit pas plus riche que 
ma femme, ce qui ne rempôche pas de vouloir 
vous donner sa fille unique. 

— Mais alors, que parliez-vous d’inlérét, de 
vinglième? 

— Monsieur mon frère, je suis votre débiteur, 
et il me plaît de vous témoigner ainsi ma recon¬ 
naissance. Certes, j’estime bien au-dessus de ce 
vingtième l’éducation que vous avez donnée à 

mes fils. Il convient d’ailleurs, ajouta M. de 

* 

Yrières avec une expression de dignité vraiment 

cordiale, qu’il en soit ainsi. » Adrien tendit la 

main à son beau-lrère : « Ce rêve charmant ne 

■ 

peut se réaliser, mon bon Charles j ma mère.... 
mes sœurs.... le Petit-Cluitcau. 

— Tout est convenu; ils sont enchantés. 

— Anne aussi? 


— Certainement! A propos, j’ai à vous remet¬ 
tre une lettre d’elle. 

— C’était donc un coup monté? 

— Tout à fait, mon ami. 

— Voyons ce que dit notre sœur Anne. 
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« Mon pelii Adi icnj 


« J’ai conspiré, aussi moi, pour Ion bonheur. 

La famille qui l’apprécie si fort m’est déjà 
l'e. 


« L’autre jour, j’étais triste sans savoir pour¬ 
quoi; aujourd’hui, je vois clairement que c’est fa 
charmante femme qui jne man([uait.3t]le Marguc-* 
rite est d’autant plus charmante qu’elle'consent 
avenir halhter le Pelit-Chàleau. Maman et Marie 
sont très-contentes. Hélène te dira elle-même ce 
qu’elle pense de tout ceci, mais je crois que je 
suis à moi seule plus joyeuse que les trois autres. 
Ne vas pas, cher frère, repousser les offres géné¬ 
reuses de Charles. J.a fortune est très-suscepti- 
ble ; si par hasard on hésite à lui ouvrir sa porte, 
elle va frapper ailleurs et beaucoup de gens sont 
disposés à lui ouvrir. Ne fais donc pas la mine à 
cette gracieuse déesse; nous lui donnerons des 
idées raisonnal)Ics; c’est souvent faute d’être di¬ 
rigée qu’elle commet tant d’erreurs. Nous essaye¬ 
rons de lui enlever le bandeau qui couvre ses 


yeux. 

« Cher Adrien, la photographie de Mlle Margue¬ 
rite me plaît beaucoup, je cause avec ma liellc- 
sœur chaque matin. Je lis dans scs yeux et dans 
son sourire que nous sommés d’accord pour te 
rendre heureux, frère bien-aimé. 
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« Adrien, sois aimable comme lu sais iïïire 
quand lu veux. Soigne le nœud de la cravalc, c’est 
essentiel. 

a Le bon docteur partage notre joie, et me 
charge de te le dire. 

a Tu vois que les braves gens ont quelquefois 
leur récompense dès ce monde. C’est du reste 
l’opinion de Janique. « Mon bonheur, moi, mam- 

zclle Anne, me disait-elle ce matin, c’est d’être 
entrée en service chez vous. » 

« Adieu ! frère chéri, ne presse pas de reve¬ 
nir, Tout va bien ici, 

v 

<c Je t’embrasse par contrebande entre deux 

douaniers belges. 

« 

« Anne. » 

Non-seulement cette lettre causa un vif plaisir 
à Adrien, mais elle lui donna un grand repos 
d’esprit. , 

Le jeune chef de famille n’osait pas songer à 
son avenir. 11 était lié aux siens par affection et 
par nécessité. Que de fois, sous prétexte d’aller 
chasser, il allait rêver au bord d’une source dis¬ 
crète ou sur une montagne inaccessible à ses 
sœurs! Et maintenant la fortune venait à lui: 

Hi 

« Vraiment, se disait Adrien, le Pctit-Chàteaii est 
enchanté ! Les larmes y sèchent, les cœairs y sont 
vaillants et le travail y reçoit sa récompense. » 
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Adrien ne dissimulait pas plus sa joie que sa 
reconnaissance. 

L’accueil de la l'amillc Ilolstein fut cordial, et 
la sympathie s’claldil prompicment entre les 
deux fiancés. L’enthousiasme d’Adrien lui faisait 
voir sous le jour le plus favorable la ville de 
Gharleroi, et si l’aimable compagne (ju’on lui 
destinait n’avait pas eu la bonne grdcc de con¬ 
sentir à venir habiter l’Auvergne, il fût volon¬ 
tiers resté dans ce triste et sombre séjour. 

Selon Anne, il fallait se marier bien vite. M. et 
Mme Holstein, quoique confiants, étaient moins 
pressés, et ce fut.seulement deux mois plus tard 
que le jeune ménage quitta la Belgique. 
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Ce que devint le Petit-Château. 


Anne, qui avait tant désiré une beîlc-sœur, ne 
larda pas à sentir une petite pointe de Jalousie. 
Tout en admirant i\larguerilc, elle aurait voulu 
qiTAdrien s’occupât moins d’elle. « Il ne cause 
idus avec moi comme autrefois, se disait-clîc; 
ma l)ellc-sœur est plus aimable, plus conliante 
(pie lui.» Anne, comme tous les gens jaloux, était 
})ien convaincue qu’elle seule connaissait son 
mal - mais il n’en était rien. Son frère voyait clai¬ 
rement ce qui se passait dans l’esprit et dans le 
cœur de la pauvre petite et il s’elforçait sans y 
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réussir d’apaiser scs sonfTranccs en rodonhlnnl 

de tendresse cl d’ait.enlions. Mais la jalousie csL 

■ 

sourde et aYcngle. 

Celte luHessc chagrine changea hatmosphèi'c 
paisible du Pelil-Chàlcau. 

Anne cachait son inaL Cependant tout le inonde 
croyait la chère enfant revenue à la raison, lors- 

U ' 

qu’une circonstance enleva toute illusion. 

F^a houillère de Dampreing avait repris sa va¬ 
leur, et la fortune d’Adrien s’en ressentait sen¬ 
siblement. 

Marguerite aimait l’Auvergne ; pourquoi le Pe¬ 
tit-Château était-il si étroit! Quei bonheur c’eût 
été pour elle de recevoir sa famille! La jeune 
femme ne perdait pas une occasion de parler de 


scs regrets a son mari 


a Peut-être, dit un jour Adrien, trouverons- 
nous une propriété à notre convenance comme 
les de Vrières en ont trouvé une près d’ici. 

— Non, mon ami, telle n’est pas ma pensée. 
Le Pelit-Châleau vous est cher à tous, je l’aime 
aussi, moi! Ne serait-il pas possible de l’agran- 

I 

dir, d’ajouter une aile? Chacun de nous serait lar¬ 
gement il l’aise. J’espère qu’Aime -se mariera, 
quoi ({u’elle en dise, et alors celte chère petite 
sœur ne nous quitterait pas. » 

Ce projet occupa les jeunes gens pendant plu- 

b 

sieurs mois, sans qu’ils osassent en parler. 


1 ' 
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LES FILLES DU PliOFESSEUR. 

Ils garderont, leur secret jMSf|u’au jour oii ils 
aclielèrenl une Cernie voisine et i)lusieursarpenis 
cl'U 11 vignoble très-estimé. 

Mme Liéhert et Marie approuvèrent les pro¬ 
jets d’Adrien. C’était une garantie de plus qu’on 
ne se séparerait pas. Chacun dit son mot et donna 
ses conseils; M. Aubrun demandait à conserver 
sa chambre. Anne feignait de ne rien compren¬ 
dre au plan .que son frère lui présentait, 11 
était évident que la transformation du Petit-Chu- 

tcau aurait ses inconvénients; mais personne ne 

« 

pouvait se douter que la jeune fille préméditât 
de s’éloigner. « Je disparaîtrai, se disait Anne ; 
rien ne sera plus facile. Ne faudra-t-il pas faire 
place aux maçons et à tout ce cortège bruyant 
d’ouvriers? Une fois que je serai chez Hélène, en 
fielgique, j’y resterai !... On n’aura plus besoin 
de moi ici, car il y aura sans doute une femme 
de charge'et des laquais galonnés, tandis que 
ma sœur de Trières sera enchantée que je gou¬ 
verne sa petite Françoise, déjà trop grande pour 

être ccHifiée à des bonnes. ’> 

« 

Lorsqu’Adrien consultait Anne,elle approuvait 
tout, mais a\iec une indilVérenco alîectée. 
Vainement le docteur, l’ami inUine, essayait-il 

de provoquer une confidence. 

Un jour, Mlle Bravard vint surprendre ses amies 
à l’heure du déjeuner. Anne retrouva aussitôt sa 
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mine enjouée. « Vous passerez *la journée avec 
nous (liL-ello. 

— rinpossiblc, chère enlant : je vais recevoir 
le fils (le mon oncle, qui, mieux avisé que son 
père, veut habiter la jolie campagne que vous 
connaissez. 


— Vous vous en irez alors? 

^ Pas du tout, Georges m’a fait promelirc de 
rester chez lui tant que j’en aurai la fantaisie. 
Jupiter a reçu la même invitation. 

— Mais si votre cousin n’a pas vos goûts? 

— Je me sounïetlrai aux siens. Mon père pas- 
sera les vacances avec nous, et rien ne troublera 
notre petit ménage, soyez-cn sûre. 

— Que vous êtes heureuse! 


— Et vous aussi, Anne! Pour être heureux en 
ce monde, il faut s’y applkiuer, c’est-à-dire ac¬ 
cepter les peines, et même les contrariétés que la 


Providence nous envoie. La résignation diminue 


nos chagrins de moitié. 

« Je vais l'cnouvcler connaissance avec mon cou 


sin Georges Rival, un lu’ave et gentil garçon ! 
Quoiqu’il ait reçu une bonne éducation, son père 
n’a jamais su le déterminer à faire choix d’une 


carrière J il aime l’agriculture, et comme ma 
. tante ne peut vivre qu’en Provence, mon oncle 
s’est décidé à confier sa propriété d’Auvergne à 
Georg^cs. » 
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Le déjeuner fut très-gai. Anne invita Jupiter ù 
prendre place dans un coin de la salle à man¬ 
ger, Elle poussa renfantillageJusqu'à lui attacher 
une serviette sous le mentoHj et comme la doci¬ 
lité de l'animal surprenait tout le monde, Ferdi- 
nahde avoua que ce n'était pas la première fois 
que'Jupiter prenait une semblable précaution 
pour garantir sa fourrure. Cet aveu fut l’occasion 
de mille plaisanteries que MllcBravard et Jupiter 
supportèrent en gens d’esprit. 

« Maman, dit Anne lorsque riieurc du déi)art 
fut arrivée, permettez-vous qu’on attelle et que 
je reconduise notre amie jusqu’à Romagnat? 

— Certainement, chère petite, tu te trouves 
toujours bien d’un lête-à-téte avec notre bonne 
Ferdinande.^î 

Cocotte arriva, et ces dames montèrent gaie¬ 
ment en voiture. Dès qu’on fui sorti du village, 

^ ♦ 

Anne se jeta, tout eu pleurs, dans les bras de 
Mlle Bravard. 

« Qu’est-ce que cela signifie, chère Anne? 
Vous paraissiez si contente il y a quelques in¬ 
stants! 

. — Laissons aller la voHurc en avant, et repo¬ 
sons-nous sous ce noyer : il laut que je vous 

* 

dise tout. » 

Le désir d’Anne ne trouva pas d’objection. 

« LePctit-Chàieau.... elle ne put continuer. 
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— Le Pctit-Ghâteau va ôtre vendu? 

— C’est Ijien aulre chose, vraiment; il va de¬ 
venir un grand château. Adrien est riche; ma 
belle-sœur aime Cbanonat, et elle veut (car c’est 
elle qui le vent, dit Anne avec l’accent de la pas¬ 
sion), qu’on ajoute une aile, qu’il y ait une cour 
d’entrée, que sais-je encore! Et ils ont acheté 
une ferme voisine; ils ne parlent que d’agran- 


— Je ne vois pas, ebere petite amie, en quoi 
ces projets peuvent vous désoler si fort. 


— Comment! vous' ne comprenez pas que 
j’ainic notre nû/, comme disait papa, et que ce 
grand clnUcau écrasera tous les souvenirs de 
noire doux passé? D’abord, je m’en irai. Il me 
faut une vie simi)le... Quand je pense que notre 
vieille i)orte va disparaître et qu’une grille pei- 
mettra aux passants de voir ce (ju’on fait chez 
nous, je suis hors de moi! 

— EtTcctivemcnt, Anne, je ne vous reconnais 
l>lus. Que dil votre sœur? 


— ^Maric? vous savez bien qu’elle est parfaite; 
Tout ce qui convient aux autres lui plaît. Et 
pourtant, je suis sûre ([u’clle aimerait mieux ne 
l)oint voir la maison s’agrandir. On est heureux 
d’avoir un caractère ainsi fait, d’étre contente de 
tout! 


Ce caractère n’est pas un don gratuit, AnnOj 
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la générosilé, l’oubli de soi-iiièiiie, conduisent à 
cette perfection d’iiumcur et de sentiments qui 
semble vous irriter. Puisque vous m’avez choisie 
pour confidente, je vous dirai toute ma pensée. 
Kemonlons en voilure : Jui)iter s’ennuie. Chère 
petite amie, laissez-moi vous éclairer sur ce qui 
se passe dans votre cœur : l’agrandissement du 
château est un prétexte pour donner l’essor à 
votre jalousie.-... 

— Je suis jalouse ? 

— Oui, vous êtes jalouse de Marguerite, et 
même du ]>onlicur d’Adrien. 

— Non, non, pas d’Adrien, mais seulement de 

* 

nui belle-sœur. 

— Et pourquoi donc? 

— Parce que mon frère l’aime trop. 

— Et dans ({uelle mesure doit-il aimer sa 

femme? 

— Je ne sais pas; mais loucher au Petit-Cha- 

teau, ce n’est pas avoir de cœur. Je n’y revicu- 

* 

drai certes pas; ils peuvent en être surs. 

— Il est donc vraij reprit avec tristesse made¬ 
moiselle Bravard, que chacun de nous porte en 
soi un fond d’égoïsme (jui llélrit nos plus nobles 
qualités! Vous, Anne, jusqu’ici dévouée, chaii- 
lable, aimée de tous, vous voulez rcslreindic la 
part de l)onheur d’un Irère <jui a si dignement 
remplacé votre père! Je n’ignorais [>as, chèiC 
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enfant, que celle passion basse avail touché votre 
cœur, mais je ne croyais pas qu’elle y fut cnlrée. » 
Anne écoulait froidement son amie dont l’ac¬ 


cent était sévère. 

Quand elles furent arrivées en silence jusqu’à 
Uomagnat, Anne dit : 

* 

« N’allons pas plus loin.... je craindrais de 
rencontrer Mme de Sarlières. 


— Adieu, chère enfant! Je ne lai’derai pas à 
aller vous voir. Nous reprendrons celle conver¬ 
sation..,. J’ai peut-être Irouvé le moyen de tout 
concilier. 

— Parlez, parlez bien vite, je suis si malheu¬ 
reuse! » 

Le regard sévère de Mlle Bravard intimida 
Anne; elle garda le silence et se jeta dans la voi- 
tui'e. 

4 

Seule avec ellc-méme, la jeune tille repassa 
tout ce qui venait d’être dit dans ce court entre¬ 
tien; l’illusion s’etîaça peu à peu, et Anne, tou¬ 
jours de bonne foi, ne chercha plus à pallier ses 

■ 

torts. 


« Oui, dit-elle, c’est bien cela; je suis jalouse, 
et c’est alfreux. Mais par quel moyen peut-elle 
espérer tout concilier? Que je reste ici ou que 
j’aille chez Hélène, j’aurais toujours à soulfrir. 
Pourrai-je vivre loin d’eux? Ma mère, Marie, cette 
incomparable sœur, l’ami Aubrun, rien ne me 
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consolera de l’absence de ces ôlrcs chéris. Ferdi- 
nande a raison; celle jalousie est une terrible 
passion; elle m’a troublé l’esprit. Oli! si Adrien 
savait tout cela! quel chagrin pour lui! » 

Adrien n’ignorait rien de ce qui se passait dans 
la tète de sa petite sœur; il en soulTrait et il gar¬ 
dait le siienccj attendant un retour de raison. La 
Miscrétion avec laquelle il parlait de so'n bon¬ 
heur eût touché Anne, si elle eût été capable de 

r 

réfléchir. Résolue à dominer le sentiment qu’elle 
• venait de surprendre dans son cœur, Anne arriva 
insensiblement à voir les choses telles qu’elles 
étaient. 


Elle redoubla de tendresse pour son frère et 
Marguerite; scs caresses lui étaient rendues 


comme toujours, mais Anne, revenue à la raison, 
les appréciait mieux. • 

Ce changement d’humeur avait de l’influence 
sur toutes ses actions, et sa physionomie reprit 

son agréable expression. 

Janique, dont nous connaissons le franc-parler, 

l’aborda un matin par ces mots : 

« A la bonne heure ! voilà une fig-urc qui me 
plaît. Je me demandais, pas plus tard qu’hier, 
quel diable vous travaillait la cervelle depuis 

que M. Adrien est marié. 

— Tu sais, Janique, (lUC depuis la mort do mon 


père il m’arrive souvent d’élre triste. 
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— Ail ben ! c’est Monsieur qui aimerail 
c’t’air-là! Bonté du ciel, ça ne vous va guère! » 
Anne se tira d’alï'aire en faisant une belle ré¬ 
vérence ti Janique. 

Huit jours plus tard, Mlle Ferdinande présen¬ 
tait son cousin à la famille Liéberl. C’étail un 


jeune homme de vingt-sept ans, sans prétention, 
sachant* s’intéresser de la meilleure grâce du 


monde à ce qui inléï’essait les antres. Il écouta 
longuement Adrien, et accepta d’aller voir les 


travaux de la ferme. L’enthousiasme de M. Rival 


pour l’Auvergne était amusant; son album était 
rempli de vues bien choisies. 

« Georges, montrez donc à ces dames, dit la 
bonne cousine, le plan des bâtiments que vous 
projetez de faire chez vous. 

— Mais vous ôtes architecte, monsieur, s'écria 
Marguerite en prenant l’album des mains du 
jeune homme. 

# 

— Je pourrais rôtre, madame, mes études ont 
été poussées assez loin de ce côté : la charrue l’a 
emporté. 

— Vous ne nous refuserez pas vos conseils, 
j’espère, pour ragrandissement de notre manoir. 

— Je suis à vos ordres, madame. 

— Eh bien ! sans tarder davantage, venez jeter 
• un coup d’oeil sur le Petit-Château, et dites-nous 
quel parti on peut en tirer. » 


» 




» 
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3 Iargueritc et 31 . Rival quillèrcnt le salon 5 
Anne les suivit, au grand étonnement de Fer- 
dinande. 

Le jeune homme, fier de la confiance que les 
amis de sa cousine lui témoignaient, prononça 
sans hésiter Farrèt de condamnation des deux 


tourelles qui étreignaient les flancs du château. 

« Il faut les remplacer par deux belles pièces, 
élever ensuite un étage, et reconstruire deux 
belles tourelles, que je verrai de chez moi, » 


ajouta-t-il en souriant. 

3 Iargucrite ayant appelé son mari, tout le 
monde acdourut. Le plan de rarcliitectc fut ap¬ 
prouvé à l'unanimité. Une seule voix réclama : 


« Prenez garde, Georges, dit mademoiselle 
Bravard, de vous brouiller avec mademoiselle 
Anne qui tient à ces tourelles tout de vert habil¬ 
lées ! 


— Nous respecterons ces iolies robes, elles 
seront d’abord un peu courtes, mais je réponds 
que la fraîcheur de la vallée les aura bientôt 

ajustées à leur nouvelle taille. 

— D’ailleurs, l’épondit Aune en se tournant 
vers mademoiselle Bravard, le plaisir d être 

H 

tous réunis vaudrait bien la peine de sacrifier ce 


feuillage. » 

Tout le monde 
témoignait Anne à 


fut frappé de l’intérêt que 
un jn’ojct qui l’avait si forte- 
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ment troublée. Elle-même s’en étonnait. En dépit 
de mille petits manég'eSj il lui lut impossible de 
se ménager quelques instants d’entretien avec 
son amie, mais elle lui dit adieu avec une elîusion 
de tendresse qui sui'in’it madame Liébert : « Tes 
adieux sont trop solennels, mon enfant, Ferdi- 
nande et M. Rival veulent bien venir passer la 
journée avec nous demain. Ton frère consultera 
notre voisin sur les réparations de la ferme. » 

•Le lendemain, Anne s’empara de son amie, et 
l’emmena jusqu’au bord de la petite rivière ; 

Eh bien ! dit-elle en prenant les mains de 
Ferdinande, c’est fini : le bonheur d’Adrien cl 
de Marguerite ne me fait plus de peine. J’ai réllé- 
clii, et j’ai honte qu’un si mauvais sentiment ait 
pu entrer dans mon cœur. Etes-vous bien sure 
que ce soit de la jalousie? 

— Absolument sûre, mais j’espère qu’elle ne 

laissera pas de traces dans rùme si généreuse do 

■ 

ma bonne petite Anne. 

— Ci'oyez-vous qu’on s’en soit aperçu ? 

— Ce n’est pas douteux. 

— Adrien aussi ? 

— Adrien le premier, et il en souffrait beau¬ 


coup 


Que faire mainlenanl? 

Rien du tout. Déjà vous n’étes plus la 


meme. 
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I 

— Quel mal [leur qu’on ait devine ! 

— Ce n’esl'pas un malheur: il est bon que 
vous soyez un peu humiliée : ne craignez pas, 

4 

chère enfant, qu’on vous adresse un seul repro- 

« 

che. t 

« 

— Non-seulement je n’irai pas chez Hélène, 

mais je veux voir abattre les tourelles, avoir la i 

tète cassée, avaler de la poussière. D’ailleurs qui 
soignerait notre ami en mon absence ? 

— M. Au brun ne restera pas ici pendant -les 

* 

réparations. 

— Gomment? 

— 11 consent à venir chez nous avec la famille 
Liébert. 

— Adrien et Marguerite aussi? 

— Non, ils iront en Belgique. 

— Voilà un singulier arrangement ! Je suis 
élonnéc que ma mère raccepte. 

— Pourquoi? Rien n’est plus simple pour de 
bons voisins que de se prêter secours. 

— Allons ! Et quand les ouvriers comnien- | 

ceront-ils les travaux? 

— La semaine prochaine. Georges ne remet 

jamais au lendemain. Il veut d’ailleurs protilcrde 
* 

la belle saison. 

— Ma mère ne semble nullement s’elTraycr de 
ce bouleversement, et je m’en étonne. 

— Une mère n’a d’autres désirs que ceux de 


É 
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scsciifanls; lorsqu’elle vous verra Ions bien cla- 
blis, et certaine que vous ne pouvez être mieux 
ailleurs, sa satisraciion sera complète; on ne 
changera rien à la chambre ni au cabinet de 
monsieur votre père. » 

Anne n’insista pas davantage, quoique fort 
étonnée de la simplicité avec laquelle on i)arlait 
d’aller demeurer chez des voisins. M. Aubrun 
lui-même témoignait une certaine, joie de ce 
changement. 

I 

« Hélas ! mon vieil ami, que gagnerez-vous à 
quitter le Petit-Château, puisque la lumière vous 
sera refusée là-bas comme ici? 

— Quoi ! n’ai-je pas les yeux de ma petite 
Anne ! ils sont bien à moi, j’espère ! 

— C’est vrai, répondit-elle en metlant un bai¬ 
ser sur le front du vieillard. » 

On fait les préparatifs du départ; à la grande 
surprise d’Anne, Janique ne témoigne point 
d’humeur. Adrien et sa femme partirent pour 
la Belgique. Mlle Bravard apparut sous un 
jour nouveau à ses amis. Ils s’étonnèrent de 
trouver la femme savante doublée d’une bonne 
ménagère : l’accueil qu’ils reçurent ne laissait 
rien à désirer. 

On abattit les tourelles du Petit-Château sans 
larder davantage; leur parure fut sauvée par 
Julien qui gémissait tout bas de ces change- 
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nienls. Anne finit par Irouver assez simple ce 
qui l’avait tout d’abord aflligée. Son goût pour le 
jardinage ne lui permit pas de rester indiirérenlc 


aux améliorations que Taisait M. Rival dans son 
parc tout en conduisant activement les travaux 


de Glianonat. 

Lejeune homme s’inspirait du goût de made¬ 
moiselle Anne, et il ne se passait guère de jour 
qu’ils, ne tinssent conseil ensemble. 

Trois mois plus tard, le Petit-Clultcau ne jus¬ 
tifiait plus son nom, ce qui n’cmpèche i)as qu’on 
le désigne encore ainsi dans la vallée. Mais la 
prudence s’opposait à ce ([u’on l’habitât immé¬ 
diatement, et madame Liébert annonça à ses 

7 A 

tilles qu’elle voulait aller passer cim{ ou six 
semaines en Tîelgi{jne avant de rentrer chez 
elle. 


Cette résolution sembla aussi étrange à Anne 
que la première. Pourquoi ne pas être allés fout^ 
de suite chez Hélène? 

Marie, questionnée ]>ar sa sœur, lui faisait des 
réponses banales qui n’éclaircissaient pas la 
question. Anne laissa M. Aubrun sous le. toit 
hospitalier de M. Uival, ne doutant pas des 
soins que la bonne Ferdinande donnerait à son 
bote. 

Mme de Yrières avait retrouvé avec la for¬ 
tune la gaieté de la jeunesse; tout pros[)érait 
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aïilour (Fcllc : Françoise était une charmante 
curant ((iii rappelait sa grand’mèrcj clic n’avait 
pas seulement hérité du charme de sa pliysio- 
nomic, tout annonçait {[u'elle aurait ses pré¬ 
cieuses (lualités. Henri et Joseph se distinguaient 
à FUihversité de Louvain, Le petit Pierre était 
encore à la maison. Sa ressemblance avec M. Lié- 
bert en faisait Tidole de sa tante Marie, qui avait 
dcs'préccptes tout nouveaux pour Téducation de 
ce Benjamin. L’enfant doué d’une riche nature 
ne soutTrait pas de cette méthode, et Hélène, heu¬ 
reuse du bonheur que donnait ce petit être à 
Marie, fermait souvent les yeux sur les faibles¬ 
ses dé sa sœur et sur les caprices de renfanl chéri. 

Anne n’oubliait pas son vieil ami, cl n'ayant 
pas de conlidcnce à lui faire, elle s’inquiétait peu 
que ses lettres fussent lues [jar des yeux d’em- 
l)runt : prolUons de la permission. 


« Cher et respectable ami, 

« Je me flatte que vous avez admiré le courage 
dont j’ai fait preuve en vous quittant. J’étais cer¬ 
taine qiie rien ne vous manquerait; toutefois je 
suis.curieuse de savoir comment vous supportez 
mon absence. N’ètes-vous pas un peu triste de 
ne plus entendre le son de ma voix?Ne préférez- 
vous pas votre petit bâton de vieillesse au bras de 
la grande Fcrdinande? Je dois vous manquer, 


4 
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siirloul pour égayer la soirée. Ditûs-nioi donc 
(lue vous vous ennuyez sans moi. Coininent se 
passent les soirées? Hélène, son mari, la raminc 
Holsteiiij Sont d'une amabilité parfaite pour nous. 
Maman et Marie ont, selon moi, un peu trop d’à- 
parlé avec Hélène, mais comme je ne suis pas 
jalouse^ je vais gaîment de mon c(jlé avec Charles 
qui est toujours un aimable frère. Adrien et 
Marguerite sont accablés de politesses. Ils dînent 
en ville presque tous les jours, ce qui ne me 
laisse pas sans inquiétude pour leur vie: car les 
dîners belges ne sont pas des dîners de pattes de 
mouches, et le dévouement doit être à Tunissoa 

•P 

de restomac pour y faire honneur. 

« Il paraît que notre séjour ici sera moins 
long que je ne l’avais supposé. 

« Mon beau-frère a un jardinier fort habile, 
(|ui me donnera des boutures lu'écieuses. .le les 
partagerai entre .lulicn et le gros Ttiomas de 
Ferdinande. 

« A bientôt donc, cher et respcciable ami. .le 
vous embrasse de tout mon cœur, comme je le 
ferai en arrivant. Mille tendresses à notre bonne 
amie et une caresse à.)ui>ilcr. 

« Votre petite Anne. *< 


Que s’cst-il donc passé en rabsence de la 
famiiie Liébcrt? 
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Mlle Bravard avait déclaré à son cousin qu’il 
devail épouser Anne; c’élaii la femme qui lui 


convenait. 

La bonne Ferdinande développa toules scs 
raisons, fit valoir les qualilés de sa jeune amie 
mieux que ne l’eut fait une mère; elle ne prit ni 
détour ni ménagement. M. Bravard lui-méme 
avait approuvé le dessein de sa lillc. 

Georges écouta respectueusement sa cousine, 
fit quelques légères objections, aün de laisser 
croire à la bonne personne que cette idée de 
mariage lui appartenait entièrement; mais nous 
n’avons aucune raison de cacher au lecteur que 
Georges Rival avait eu la même pensée, tandis 
que de son côté Mme Liébert se sentait très- 
disposée à donner le nom de gendre au cousin 
de son amie. 

Lorsqu’on fut d’accord sur tous les points, 
Mme Liébert consulta Amie, qui ne fit point 

I 

-I 

rétonnée et avoua tout simplement qu’elle avait 
de la sympathie pour le parent de sa chère Fer¬ 
dinande. 


M. et Mme de Yrières ne retinrent pas leurs 
hôtes. Adrien et sa femme avouèrent ne pas être 
étrangers à ce charmant projet. 

On revint en Auvergne au commencement 
d’octobre, par un temps magnifique. Anne jeta 
un cri en ai)ercevant les tourelles qui, ayant 
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beaucoiip grandi, élaiciit liabillces un peu court, 
mais elle était sûre que rélofîe ne manquerait 
pas. 

Cependant la jeune tille éprouva une vive 
émotion en retrouvant le Petit-Clutleau trans¬ 
formé. Par bonheur, Janifpie vint la première à 
sa rencontre, le sourire sur les lèvres et les 
larmes aux yeux, ce qui permit à Anne de eber- 

eber querelle à sa lu'ave servante ; <fïu n’as |)as 

■ 

pleuré quand je suis partie, dis donc, et main¬ 
tenant tu fais la sensible. 

— Je savais bien que vous reviendriez, cl puis 
encore que vous épouseriez Jf. Georges ! Voyez- 
vous, mamzellc, c’est aussi comme ca dans mon 
pays. Quand on a le bonheur à sa porte, on ne 
fait pas cent lieues pour aller le ebereber. » 

Anne s’était peut-rétre dit qu’elle se marierait, 
voilà tout. Aujourd’hui elle prévoit la douleur de 
la séparation, en entrant dans sa chambre, elle 
fond en larmes et se jette dans les bras de Marie, 
ne pouvant dire que ces mots : 

« Te quitter! 

— Oui, chère Anne, et comme les sœurs aînées 
sont des mamans aussi, je te dirai (ju’elles ne 
songent,(ju’à marier les enfants qu’elles ont ber¬ 
cés. Je suis contente, bien contente, ma petite 
sœur, de penser que ta destinée sera unie à celle 
(l’un brave jeune homme digne de toi et de toute 
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nolro famille. N’avais-tu pas remarqué mes 
petits frais de coquetterie pour ce charmanl 

•P 

Georges ? 

— Oui, j'ai bien vu que tu voulais lui plaire. 

— C’était le meilleur moyeii de gagner sa con- 
tiance, de l’encourager à nous visiter souvent, de 
lui parler de ma petite sœur comme par iiasard, 
de faire valoir ses bonnes et aimables qualités ; 
il me semble que je n’ai pas trop mal réussi, 
qu’en dis-tu? 

— Je dis ce que j’ai toujours dit : tu es un 
ange de bonté. Ainsi, tu n’as pas de chagrin de 
ne pas te marier? 

— Pas du tout; je t’avouerai même que j’en 
suis fort aise. D’ailleurs, tu sais que si par ha¬ 
sard je changeais d’avis, ton vieux maître d'écri¬ 
ture m’adoi’e et.... 


— Cette plaisanterie me déplaît. 

— Eh bien! je vais te parler sérieusement, ma 
chérie : sois tranquille, ma part n’est pas si 
mauvaise qu’on le croit; et au lieu de me plain¬ 
dre, vous devez tous vous féliciter de me voir 
libre. N’est-ce pas bien commode d’avoir une 
sœur à volonté : Marie, viens à Cliarleroi ; Marie, 
garde la maison; Marie, pars bien vite. Yoilà ce 
que vous direz toujours, mes bonnes sœurs, et 
toujours Je vous obéirai. » 

Le nuage élait passé ; l’accent de la sœur aînée 


/ 


fl 
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était vrai, et Anne comprit que la chère Marie 
serait le complément de son bonheur. 

Le mariage de Mlle Liébert fut bientôt connu 
de tout le pays. M. et Mme de Sarlières, qui 
avaient pour elle une tendre atlèction, se réjoui¬ 
rent de cette bonne alliance. Laure et Elvirc, 
étant venues passer quelques semaines à Cler¬ 
mont, ajournèrent leur départ. 

Elvire, établie depuis plusieurs années à Paris, 
avait déjà perdu de sa beauté et de sa gaieté na- 

ê 

turelle; elle vantait cependant les plaisirs du 
monde, et parlait avec un certain orgueil de ses 
belles relations. Laure, devenue châtelaine en 
Poitou, se montrait plus réservée et se plaisait à 
rappeler les bonnes soirées de la rue de la Treille. 

Elvire donna des conseils qu’on ne lui deman¬ 
dait pas : Anne devrait se marier à la cathédrale 
de Clermont. Une autre décision avait été prise 
le malin mêmej le mariage d’Anne, serait béni 
dans l’église du village : 

« Nous devons bien cela aux bonnes gens qui 

nous entourent, » disait Anne. 

La présence d’un père bien-aimé manquait 
sans doute à cette grande fêle, mais chacun 
éprouvait le bienfait de son souvenir. 

’ <cMère, disait Anne, papa serait content; il me 
semble le voir nous bénir..Je remercie Dieu de 
m’avoir donné un second père, ce bon docteur 
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à qui jedois la guérison de mes yeux; niais quoi 
niallieui\ ajouta-l-elle naïvement, qu^il ne me 
voie pas d’ans ma jolie toilette de mariée! » 
L’église est parée comme aux plus beaux jours 
de fête; hommes et femmes se tiennent dehors ; 
tous veulent les voir passer. 

La route de Clermont à Chanonat rappelle 
Longchamps: équipages et piétons se rendent au 
Petit-Clulteau, par une de ces belles journées 
flu’on appelle l’été de la Saint-Martin. 

L’heur-e a sonné, heure grave et pleine d’émo¬ 
tion. Anne dirige les pas chancelants de M. Au- 
brun ; lui, confiant dans l’avenir de sa fille 
d’adoption, sourit à ceux qu’il ne voit pas, mais 
dont il connaît les sentiments. 


L’intérêt qu’avait inspiré la petite aveugle s’est 
reporté sur la jeune tille; aujourd’hui, c’est à 
qui lui donnera une marque d’amitié. 

Mlle Hravard est rayonnante de joie; elle eut 
souhaité recevoir à sa table les nombreux amis 


de MmeLiébert, mais la mère réclama ses droits, 
et ce tut au Petit-Chàtcau qu’on se réunit après 

la cérémonie. 

» 

On n’admira pas seulement le plan de M. Rival, 

on le félicita aussi d’avoir quitté le Midi pour 

* 

venir trouver le bonheur dans la jolie vallée de 
Chanonat, 


Anne ne quittait sa mère que pour s’occuper 

« 


/ 
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du docteur; cc jour-lù encore, elle le servit et 
l’entoura de ses soins les plus tendres. 

Mlle Bravard, inconnue de la plupart des in¬ 
vités, attirait leur attention; on oubliait l’ori¬ 
ginalité de sa personne et même celle de son 
costume quand on connaissait la bonté de son 
cœur et l’élévation de ses sentiments. 

Anne trouva moyen de dire à rorcille de son 
amie : 

« Faites-moi donc connaître ce fameux moyen 
de mettre en fuite la jalousie ! car..., qui sait?... 
— Ne craimiez rien, chère enfant : votre bon- 

O ■/ 

heur vous fera aimer celui des autres. » 

Anne ne répondit pas ; elle serra la main de son 

0 

amie et alla recevoir les compliments d’adieux. 
« Passerez-vous l’hiver en Italie? demanda 

Elvire. 

— En Italie! non vraiment! fjti se fV Auvergne^ 
gu-zmouon pciï, e Ici dcünouvct (je suis d’Au¬ 
vergne, j’aime mon pays, et j’y reste). » 
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LIBRAIRIE HACHETTE ET C'^ 

BOULEVARD S A1 .N T-GHHM Al N, TU, A PARIS 


't-- 


LE 


JOURNAL DE LA JEUNESSE 


NOUVEAU RECUEIL HEBDOMADAIRE 


rOüK LES ENFANTS DE 10 A IS ANS 


Très-richement illustré par les plus célèbres artistes. 


Les trois premières années (1873-1875 ) sont en vente. 


Ce nouveau recueil hebdomadaire est spécialement destiné aux 
jeunes gens et aux jeunes iilles de dix à quinze ans. 

Il forme, chaque semaine, une livraison de seize pages impri¬ 
mées sur deux colonnes, conleiiaiit environ 1200 lignes de texte 
cl de belles gravures d'après nos meilleur.-! artistes, La première 
partie est consacrée aux oeuvres d’imagination, aux voyages; 
l'autre, à ces mille notions de science, d'arl. d'industrie, 
qu’il est si utile do présenter à la jeunesse et qui l’intéressent 
d'autant plus, qu’elles lui sont présentées avec tout l’attrait de 
l’actualité. La couverture elle-même forme tous les quinze jours un 
supplément consacré à des problèmes, des charades, des Jogogri- 
phes, des questions liisloriques, foumisiiant aux lecteurs un sujet 
de recherches allrayunles et inslniclivcs. Les noms des auteurs des 
solutions sont puldiés. 

Les trois premières années du Journal de ta Jeunesse forment 
six magnitiques volumes îi)-8®, très-richement illustrés. 

Ces volumes sont les livres les plus attrayants et les plus instruc¬ 
tifs que l’on puisse mettre entre les mains de la jeunesse. 11 suffira 
de jeter un coup d’œil sur le rapide énoncé des principaux articles 
qui les composent pour se convaincre que \q Journal de la Jeunesse 
a fidèiemcnl observé le programme qu’il s’elait proposé. 
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MATIERES CONTENUES DANS LES SIX PREMIERS VOLUMES 

DU 

JOURNAL DE LA JEUNESSE 


Nouvelles, cûntbs, récits.— Les braves gens, Nous autres^ la Toute Petite, 
panade, par J. Girardinj Une sœur, par JIme de Witt; En congé, le Jeune 
chef de famille, par Mlle Fleuriot; Tom Brown, par J* Levoisîn; la Fille 
aux pieds nus, par Auerbach; Deux Mères, le ViDioneux de la Sapinière, la 
Pille de Carilès, par Mh*® Colomb; la Terre de servitude, par IL Stanley; 
les Aventures du capitaine Magon, par L, Cahun, etc. 

Causeries* — Michel*Ange, Pétrarque, Monlhyon, les Oranges, une Croisade 
d*enFants, Copernic, la Monnaie, les Jeui floraui, PHÔtel de \lllej les Éco¬ 
liers soldats, par Toncle Anselme ; le Parapluie, le Jeux d'écbecs, par V. Vin¬ 
cent; le Bal costumé, par J, Levoisin; le Panorama des Champs-Élysées, 
par Cîaparot; rflôiel des Invalides, par Louis liousselet; les Tuileries, par 
L. Bepp, etc* 

GÉoORAPHrEj VOÏA01S, AVENTUREE, — Dans roxtréme Far-West, par Johnson; 
Livingstone, par E, Cortambert; Henry Stanley, la Bosnie, les colonies 
françaises; les Sources du Kil, Sir S, Baker, le Turkestan, la Guinée, ITndo- 
Chîue, l'Afrique centrale, ïe Guicowar de ISaroda, les Pygmées, par Louis 
Roussele; ; le Sahara algérien, les Modoca, les Indes hollandaises, par 
Et* Leroux; les Premiers exfilorateurs des régions arctiques, TExpédition 
du capitaine Hall au pôle Nord, TEquipage rin Polaris^ les Naufragés au 
Spitrbérg, le royaume de Dahomey, par Lucien d'Elne;IaGrotled'Adelsberg, 
par Louis Énault ; les Villes de France^ par A, Saint-Paul et H. Rorval. 

Histoire naturelle, zoologie, botamouë* — Les animaux qui dorment 

f rendant Fhiver, les Fourmis nourrices, par E. Menault; l'Hippppotame, 
e Hamî^ter, T Autruche, la Pèche du harang^ FEléphant, rOrang^Outang, 
les Oiseaux de paradis, les lions marins, la Girafe, les Chiens, le Calmar, 
par Th. Lally; le Mégathérium, par H* Norval; le Jardinage de la jeu¬ 
nesse, par L, Châteuay; les Oiseaux gigantesques, par Marcel Dévie; 
les Orchidées, les Plantes d^apparteraent, Ta Pêche du goujon, T Aquarium 
d*eau douce, par H. de la Blanchère; le Phylloieraj par Albert Levyj les 
Arbres géants^ par P* Vincent, etc. 

i 

Astronomib, — La planète Vénus, la L'une, la Comète, Comment on mesure 
la distanee du soleil à la terre, par A, Guillemin- 

InvemtIONS, DÉcorvEBtKS. — Les Bateaux à Tapeor de la Manche, par 
A. Gnillemin; les Destructeurs des cibles, Impressions (Je voyag^e en 
ballon, le Professeur Charles, par G. Tîssandier; le Pyrophorte, par 
Â. Lévy ; un Fanal inextinguible, les Omnibus, le cbemin de fer du Pacifique, 
par P. Vincent; les A’avires cuirassés, par Léon Renard; le Scaphandre, par 
H. Norval; le Tunnel de la Manche, par Et. Leroux, 

Causeriks iNDüSTBrELLES.— La Laine, le Coton, la Soîfe, le Lait, le Papier, 
par Eog. Muller ; la Glace dans ITnde , par Lonis Rousselet ; les Huiles de 
pétrole, par G, ïissandier; Comment se fait une aiguille, les Vendanges, 
Emploi de l’air comprimé, les Eaux de Paris, les Marbres de Carrare , par 
P. Vincent; les Bonbons, le Sél, le Café, le Cacao, îe Houblon et la Bière, 
le Thé , par H. Korval, etc. 






















> Actuaittés, cONTKMPOHArNS, YARiÉTÉs* — Le Naufrage du Nortkfleet, la 

î Famille Durand à TExposition de Vienne, Verguin^ par Eug, Muller; Dé- 

J couvertea au Forum romain, par Fr* Wey ; les Ascensions du Zénith, par 

î G. Tîssandier; les Bohémiens par L, Rousselet; le Naufrage de rAftoîïffe, 
J Horace Greeley, par P, Vincent ; UOuverture de la chasse, FEipositiou des 
i races canines^ par Th, Laliy; Agassîz, Livingstone, Latour-d'Auvergne, 
î Kaméhaméha V, le capUaine Boyton, par EL Leroux; l'Arc, l'Arbalète, 
l par 11, delà Blanchère; Paganini, Nélaton et Gosle, un Examen en Chine, 

\ par H, Norvaî ; Boïeldieu, par K, Mouzin ; Tourville, Chateaubriand, par 

; R. du Coudray. 

> —** ■ 

I CONDITIONS ET MODE DE LA PUBLICATION 

I LE JOURNAL DE LA JEUNESSE paraît le samedi de 

I chaque semaine. Le prix du numéro est de 40 centimes. 

Chaque année de la publication forme deux beaux yo- 
; fumes in-8® richement illustrés. Prix de chaque volume ; 

• broché, 10 fr.; cartonné en percaline rouge, tranches 

J dorées, 13 fr, 

? 

t 

i - 

? 

\ PRIX DE l’abonnement 

! POUR PARIS ET LES DÉPARTEMENTS 

> 


I Un AN (2 volumes). 20 francs 

{ Six MOIS (l volume). 10 — 


) NOTA. — Cea prix augmentent de 2 fr. pour l’année et de 1 fr. 
: pour six mois pour lea pays étrangers faisant partie de l’Union 

I générale des postes. 

I 

I Les abonnements ne se prennent que pour un an ou six mois^ 

du 1 er décembre et du i «r juin 























BIBLIOTHÈQUE ROSE ILLUSTRÉE 

Format in-lS jésus^ à Z fr» 25 le volume 

1 

1 

La reliure en percaline roii^e se paye en sus: tranches jaspées, 1 fr.; J 

tranches dorées 1 1 fr, || 

îre SEIIIE. — POUR LES ENFANTS DE 4 A B ANS, î 


Anonyme ! C/iien et chat; 3e édit, 
1 vul. ir iduît du l'anglnîs par Mme A* 
Dïharrart, avec 45 vignettes par E, 
Bayard, » ^ 

— Douze histoires pour les enfants de 
quatre à huit ans^ par une mère de 
faELiille; «e édit, î voL imprimé en 
gros caractères J avec 18 grandes vi¬ 
gnettes par Bertall, 

— Les enfants d*aujourd'hut ^ par la 
même; édit, 1 vol, avec 40 vi¬ 
gnettes par B e ri ail* 

Garraud (Mme Z,) : f/îstoriettes véri¬ 
tables pour les enfants de quatre à 
huit iins; 3e édit* 1 vnl* avec 94 vi¬ 
gnettes par Fath, 

Fath (G.) : La sagesse des enfants, 
proverbes avec lUO vignettes par l'au¬ 
teur, 1 vol* 

Marcel (Mme J,); Lfistoire d’an ehe* 
val de bois; édit, 1 vol, imprimé 
en gros caractères et avec 20 vignettes 
par E, Bayard* 


Pape-Carpentier (Mm^j : Jlisîoires i 
et leçotis de cboses pour les enfants; 1| 
7e édit* 1 vol, avec 85 vignettes. || 

Ouvrage conroimé pai- l’Académie frati- ! 
raî^Ë. I* 

Perrault, Mmes d'Aulnoy et Le- |l 
prince de Beaumont ; Contes de |i 
fées. 1 vol* avec ün vignettes par Ber- 1; 
tall, Foreatj etc, 

Porchat (L.) : Contes merveüleuæ; |! 
édit* 1 vot. avec 21 grandes vi- j 
gnettcs par BertalL !; 

Schmidt (le chanoine Ch, von) : 

19U Contes pour les enfantSf traduits 1 ; 
de i'ailümand par André Vuu liasseît ; |ï 
2^ édit, 1 vûL avec 29 vignettes par |! 
Bertall* 

Ségur (Mme la comtesse de) : Nou- {| 
veaux contes de fées; 4® édiL 1 voL 1; 
avec 46 vignettes par Gust, Doré et I; 

H. Didier* 


2e SERIE. — POUR LES ENFANTS DE 8 A 14 ANS. 


Acliard (Amédée) ; ffistoire de mes 
auiis. 1 vol, avec 20 vignette? par E, 
Beilecroii, A. Meanel^ etc, 

Andersen : Contes choisis ^ traduits 
du danois par Soldi ; 4^^ édit. 1 vol- 
avec 40 vignettes par Bertall* 

Anonyme : Les fêtes d^enfants, scè¬ 
nes et dialogues ; 4® édit* 1 voL 
avec une préface de M, Fabbé Beau- 
tain et 41 vignettes par Foulquier, 

Aesollant (A,) ; Les aventures mer^ 
veilleuses, mais authentiques du ca^ 
pitaine Corcorau; 3^ édît. 2 vol, avec 
50 vignettes par A* de NeuviHe* 
Chaque volume se vend ^léparément* 

Barrau (Th. H.) ; Amour filial; 
édlL t vûl. avec 4! vignettes par 
Ferogïo, 


Bawr (Mme de) : Nouveaux contes; î 
4® édit, 1 vol. avec 40 vignettes par | 
BertâlL j 

Ouvrage couronné par rAcadémie fran* \ 
çaise. j 

Belezô : Jeux des adolescents ; 4e édit, j 
1 vùl, avec 140 vignelles, J 

Berquin : Choix de petits drames et i 
de contes; 2e édit, 1 vol, avec 30 vî- j 
gnelles par FouÈquîer, etc. î 

Berthet (Élîe) : L'enfant des bois; | 
4e édit. 1 vol, avec 61 vignettes, l 

Bi^nchère (de la) : Les aventures de j 
La Humée et de ses trois compa^ s 
gnons; 2e édit. 1 voL avec 36 vi- î 
gnelles par E, Forest. I 

— Oncle Tobie le pécheur; 2^ édition. \ 
1 vol. avec 80 vignettes par Foulquier J 
et Mesne!, t 





























Boiteau (F.) ; Légendes recueiüiea ou 
coiiinosétîs pour J es enfants ; 2* é^lït* 
1 voL avec 42 vigneUes par Bertall. 

Garraud (Mme Z.} : La petite Jeanne, 
ou le Devoir; 6® èiiit, 1 voi* avec 
21 Vignettes par ForesL 

Ouvrage couronné par rAcadémie fran¬ 
çaise. 

— Le^ métamorphoses d'une goutte 
d'eau f suivies des Aventures d'une 

, foitrmif des guêpes, eEc* ; 4e édilion* 
1 vol. avec 5ü vignettes par K, 
Bayard. 

— Les goûters de la grand’mêre ; 
3^ édit. 1 vol, avec îâ vignettes par 
Bayard, 

Gafitillon (A.): Les récréations phy¬ 
siques: 3e edit. 1 voL avec 3G vignettes 
par Castelli. 

— Les récréations chimiques , faisant 
snite mt Mécréütioîisphysiques ; 3e éd. 
1 val- avec 34 vignettes par H. Cas¬ 
telli. 

Gbabreul (Mme de) : Jeux et exer¬ 
cices des jeunes filles; 4* édit, 1 vol. 
coatenaut la musique des rondes et 

50 vignettes par FaLh. 

Colet (Mme L.) ; Enfances célèbrest* 
éd. 1 vol. avec 57 vignettes par 
Foulqnîer. 

Contes anglais, traduits par Mme de 
WiU. 1 vol. avec 43 vignettes par E. 
Morin. 

Edgowortli (Miss) : Contes de rado- 
kscence, traduits par A, Le Fran¬ 
çois; 2^ édit, i voU avec 42 vignettes 
par Morin. 

— Contes de renfance, traduits par le 
même. 1 voL avec 27 vignettes par 
Foulquier. 

Fénelon; Fables. 1 vol. avec 22 vi¬ 
gnettes par Forest et E. Bayard. 

Fleuriot (Mlle Zénaïde) ; Le ptdtt chef 
de famille; 2e édition. 1 vol. avec 

51 vignettes par 11. Castelli. 

— Plus tardt ou le jeune chef de fa~ 
mille, 1 vol. avec 6o vignettes par 
Bayard. 

— En coupé. 1 vol. avec 61 vignettes 
par A- Marie, 

— Bfgarreiie, i vol. avec 55 vignettes 
par A. Marie* 

Foë (de) : La vie et les aventures de 
lîobinsoH Crusoé, traduites de l%in- 
glais, édition abrégée, 1 vol. avec 
40 vignettes. 


Genlis (Mme dé) : Contes moraux. 
1 \ùl. avec 40 vignetLea par Fûul- 
quîer, etc. 

Gouraud (Mlle Julie) : Les enfants de 
lafef me; édi^. 1 vol. avec 50 vi¬ 
gnettes par E, Bayard. 

— Le livre de Maman; 2® édit. 1 vol. 
avMC 63 vigneties par E. Bayard, 

— Cécile oîi la petite sæw*; 3< édii, 
t vol. avec 23 vignettes par Desandré* 

— Letti^s de deux poupées; 4** édit. 
1 vol, avec 59 vignettes par Olivier. 

— Le petit colporteur ; 3® édit, i voL 
avec 27 vignettes par A, de Neu¬ 
ville. 

— Les mémoires d^un petit garçon; 
5e édit, 1 vul, avec 86 vignettes par 
E, Bayard, 

— Les jnémoirês d*un caniche édit, 
1 vol, avoc 75 vîgneltes par E, Bayard. 

— L'enfant du guide; 3e édit, i vol. 
avec GO vignettes par E. Bayard. 

— Petite et grande;!^ édition. 1 vol, 
avec 48 vignettes par E, Bayard, 

— Les quat7*e pièces d"or; 2* édit. 
1 vol, avec 51 vignettes par E. 
Bayard, 

— Les deux enfants de Saint*Dommgue^ 

1 vol. avec 54 vignettes par E, Bayard, 

— La petite jnaitresse de maison. 1 voL 
avec 27 vignettes par A. Marie. 

Grimm (les frères) : Contes choisis^ 
traduits de l'allemand par Frédéric 
Baudry. 1 vol, avec 40 vignettes par 
Bertall. 

Haufî : La caravane, traduit de l'aF 
leiiiand par A, Talon; 3e édit. 1 vol. 
avec 40 vignettes par Bertall. 

— L'auberge du Spessart^ traduite de 
l'allemand par le mênie ; 3e édit. 1 vol, 
avec 61 vignettes par Bertall. 

Hawthorne : Le livre des merveilles, 
traduit du ranglaîs par L Rabiilou, 

2 val. 

ITfi série, avec 20 vign. par Ber lait. 1 vol. 

S* 5èrie, avec 2 éi p:ir llerfall. 1 vol. 

Chaque se verni Sfpamiienl. 

Hébel et Karl Simrock : Contes 
üiiemands ^ imités de llébel et Knrl 
Sirnrock, par N. Martin; 3^ édit, 
l vol, avec 25 vignettes par lîerlaH, 

Jobnson (B, B.) : Dans rextrême 
Fur West. Aventures d'un émigrant 
dans la Colombie anglaise, tradniics 
de l'anglais par A. l'alandîer j 2e êdü. 
1 vol. avec 20 vignettes par A. Marie, 
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Marcel (Mme Jeanne) : L*école buis- 
somiiére; 2* édîl* 1 vol, avec 2S vi¬ 
gnettes par A* Marie, 

— Le bon frère; 2^ édit, 1 vol* avec 
21 vignettes par E. liayard. 

— Les petits vagabonds ; 2^ édit, i voK 
avec vignettes par E- lîayard. 

Maréchal (Mli®). La dette de Ben- 
Aïssa; 2e édition. 1 vol, avec 20 vign, 
par BertalL 

Marmier : L*arbre de Noël;*2^ édit 
1 voL avec 60 vignettes par BevtalL 

Mayne-Reid (le capitaine). Ouvrages 
traduits de l'anglais : 

— Les chasseurs de girafes y traduit par 
H, AVattenïare J 3^ édit. 1 vol, avec‘ 
10 vignettes par A. de Neuville. 

— A fond de cale^ traduit par Mme II. 
Loreau ; 3e édit. 1 vol. avec 12 gran¬ 
des vignettes. 

— A lu me7*I traduit par Mme IL Lo- 
reau ; 5e édit. 1 vol. avec 12 grandes 
vignettes* 

— Bruviy ou les chasseurs d'ows, tra¬ 
duit par A* Lctellier. î vol* avec 
8 grandes vignettes. 

— Le chasseur de plantes^ traduit par 
Mme H* Loreau- 1 vol* avec 12 gran¬ 
des vignettes* 

— LesS exilés dans la forêt, traduit 
par Mnie H, Loreaii; 4c édit. 1 vol* 
avec 12 grandes vignettes. 

— Les grimpeurs de rochers^ traduit 
par Mme IL Loreau* i voL avec 20 
grandes vignettes. 

— Les peuples étranges , traduit par 
Mme IL Loreau* 1 vol* avec 8 grandes 
vignettes. 

— Les vaca7ices des jeujies BoërSy tra¬ 
duit par Mme li. Loreau, 1 vol. avec 
12 grandes vignettes. 

— Les veillées de chasse y traduit par 
H, B, Révoil. i vol, avec 43 vignettes 
par Freemanu, 

— L^habitation du désert, ou Aven¬ 
tures (Vnne famille perdue dans les 
solitudes de TAmérique. Traduit par 
A-Le François. 1 vol, avec 24 grandes 
vignettes par G. Doré. 

Muller (Eugène). Bobinsoneite éd. 
1 vol, avec 20 vignettes par Lis. 

Pe 3 rronny (Mme de), née dTsle : Deux 
cœurs dévoués; 3e édit, 1 vol. avec 
53 vignettes par J* Devain^ 

Les deii:^ premières éditions ont paru 
êous le litre : Uistoire de deux âmes. 


Pitray (Mme la comtesse de) : Les 
enfants des Tuileries; 3® édit, t vol. 
avec 57 vignettes par Bayard* 

— Les débuts du gros Philéas; 2® édit, 

1 vol. avec 57 vignettes par H. Cas¬ 
telli. 

Rendu (V.) : Âfœurs pittoresques des 
insectes, i vol. avec 49 gravures. 

Ouvrage couronné par la Société pour 
Pinslruction élémentaire. 

Sandras (Mme) î Mémoires d*im lapin 
blanc; 3® édit. 1 vol. avec 2ü vL 
gneltes par E. Bayard. 

Ouvrage couronné par la Société pour 
l'inslruclion élémentaire. 

Sannois (Mme la comtesse de)? Les 
soirées à la maison; 2e édit. 1 vol* 
avec 42 vignettes par E, Bayard. 

Ségnr (Mme la comtesse de) : Après la 
pluie, le beau temps] 2® édit. 1 vol. 
avec 128 vignettes par E, Bayard. 

^ Le mauvats génie; 3® édit. 1 voL 
avec 90 vignettes par E. Bayard. 

— Comédies et provêf'bes; 4® édit, 
1 vol. avec 60 vignettes par PL Bayard. 

— Diloy le chemineau; 3« édit, 1 vol* 
avec 90 vignettes par H. Castelli* 

— Frayiûois le bossu; 5® édit* 1 vol. 
avec 114 vignettes par E, Bayard. 

— Jean qui grogne et Jean gui rü; 
5® édit. 1 vol. avec 70 vignettes par 
H. Gaslellî, 

— La fortune de Gaspard; 4® édit. 
1 vûL avec 32 vignettes par Gerlaer. 

— La sœur de Gribouille; 5® édit. 
1 vol. avec 72 vignettes par Castelli. 

— L*auberge del^ange gardien; 8® édi¬ 
tion, 2 vol. avec 75 vignettes par 
Foülquîer, 

— Le général Dourakine ; 7® édit, 
i voL avec 100 vign, par E- Bayard. 

— Les bons enfants; 6® édit. 1 voL 
avec 70 vignettes par Ferogîo. 

— Les deux nigauds; 6® édit. 1 vol, 
avec 76 Vignettes par Castelli. 

— Les malheurs de Sophie ; tO® édîL 
1 vol, avec 48 vignettes par Castelli. 

— Les petites filles modèles; 8® édit* 
1 VûL avec 2t grandes vignettes par 
BertalL 

— Les vacances; 4® édit* 1 vol. avec 
36 vignettes par Bertaîl. 

— Afémanées d*un âne; 8® édit* 1 vol. 
avec 75 vignettes par GastellL 

— Pauvre Biaise; 3^ édit, i vol, avec 
63 vignettes par H* Castelli* 
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— Quel amour d'enfant! 5e édit* l yoI, 
avec 79 vignettes par E. Bayard* 

— Un bon petit diable; 6 e édit* 1 vol. 
avec 100 vignettes par Castelli* 

Stolz (Mme de) t La maison roulante; 
3 e édit* i vol* avec 20 vignettes sur 
bois par E. Bayard* 

•— Le trésor de Nanette; 3c édition* 
1 vol. avec 25 vignettes par E. 
Bayard* 

— Blanche et noire; 2 e édit* 1 vol* 
avec 54 vignettes par E* Bayard. 

— Par-dessus la haie; 2c édit* 1 vol* 
avec 56 vignettes par A* Marie* 

— Les poches de mon oncfe; 2 e édit, 
1 vol* avec 31 vignettes par Berlall* 

— Les vacatices d*un grand-père, 1 voL 
avec 40 vignettes par J* Delafosse* 


Swift : Voyages de Gulliver à Lilli^ 
put,, à Brùèdingnag et au pays des 
lîôuyhnJiumSf traduits de Tanglais et 
abrégés à Tusage des enfants* 1 vol. 
avec 57 vignettes. 

Taulier (Jules) : Les deux petits Ro- 
ifinsons de la Gra7ide-Chartreicse ; 
4 e édit* 1 vol. avec 69 vignettes par 
E* Bayard et Hubert Clerget. 

Tournier : Les premiers chants^ poé¬ 
sies ù l'usage de la jeunesse, avec 
20 vignetUea par Gustave Rom* 

Vimont (Ch*) ; Histoire d*un navire; 
édit* 1 vol* avec 40 vignettes par 
Aies, Vimont* 

"Witt, née Guizot (Mme de) : Enfants 
et parents ; 2e édit* 1 vol. avec 34 vi¬ 
gnettes par A. de Neuville* 

— La petite fUle aux grand*mères, i vol* 
avec 36 Vignettes par Beau* 


3 e SERIE — POtfll EES ADOLESCENTS* 

;! IT POUVANT FOUMER UNE BIBLIOTHÈQUE POUR LES JEUNES FILLES 


DE 14 A 


i VOYAGES 

! Agassiz (M * et M me) : Vorjage au Bré- 
! SîL traduit de Tanglaïe par Vogeii et 
abrégé par J* Beliu de Launay* 1 vol* 
avec 16 gravures et une carte. 

Aunet (Mme L* d') ; Voyage d'une 
\ femme au Spitsberg; 4 e édit* 1 vol* 
l avec 34 gravures, 

5 Baines (Th.). Voyages dajis le sud- 
! ouest de l'Afrique; traduits et tibré- 

i gés par J* Belin rie Launay; 2* édit* 

l 1 vol. avec 1 carte et 22 gravures* 

Baker (S* AV*)* Le tac Albert; 2 ^ édit* 
Nouveau voyagfe aux sources du Nil. 
1 vûL abrégé sur la traduction de 
Gustave Masson par J* Belin de Lau- 
I nay, avec 16 vignettes et J carte* 

î Baldwin ; Du Natal au Zambèse^ 
i Récits de chasses* Traduits 

\ par Mme Henriette Loreau et abré- 

î gés par J* Belin de Launay; 2 ^ édit. 

S i vol. avec 24 gravures et 1 carte* 


18 ANS* 

m 

Burton (Le capitaine) : Voyages à la 
Mecque^ aux grands lacs d'Afrique 
et chez tes Mormons, abrégés par J. 
Belin de Launay* 1 vul avec 12 gra¬ 
vures et 3 cartes* 

Catlin : La vie chez les Indiens , tra¬ 
duit de ranglaia; 3 ® édit, 1 vol- avec 
25 gravures* 

Hayes (Dr J*-J*) : La mer libre du 
pâle. Traduction de M* F. de Lanoye, 
abrégée par M* J* Beltn de Launay, 
1 vol* avec 14 gravures el 1 carte. 

Hervé et de Lanoye : Voyage dans 
les glaces du pèle arctique; édit. 
1 vol* avec 40 gravures, 

Lanoye (Ferd* dt) : Le NiUet ses 
sources; 3e édit* 1 voL avec 32 gra¬ 
vures et cartes, 

— Ramsès le Grand,, ou l'Egypte il y a 
trois mille trois C€?tts ans; 2e édition* 
1 voL avec 39 vignettes par Lancelot, 
Bayard, etc. 

— La Sibérie; 2e édit. 1 vol. avec 48 
vignettes par Lebreton * etc* 

— Les grandes scèties de la nature; 
3^ édit. 1 vol* avec 40 gravures. 
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^ La mer polaire^ voyag^e âe VÉrèùe 
et de la Terreur^ et expédition à la 
recherche de Frankiiti; S^édit* 1 
avec 29 gravures et des cartes, 

Livingstone (David et Charles): Bx- 
phï'dttons dans rAfrique australe f 
abrégées par J, Bulin du Launay. 1 voL 
avec 20 gravures et t carte. 

Mage fL,) : Vopage dans le Soudan . 
acddentalf abrégé par J, [îelîn de 
Launay. 1 vol.' avec 16 gravures et 
1 carte. 

Milton et Cheadle ; Voyage de 
l'Atlantique mi Paeifique, traduit et 
abrégé par J. Relin de Launay. 1 vol* 
avec 16 gravures cl 2 cartes, 

Mouhot [Henri) : Voyages dmis les 
royaumes de Siam, de Cajnbodge et 
de iuavj relation extraite du journal 
de l*auteur par F* de Lanoye, 1 vol. 
avec 28 gravures et i carie* 

Palgrave (W.-G) ; Üne année dans 
r Arabie centrale, traduction abrégée 
par J. Belin de Launay, avec 12 gra¬ 
vures et 1 carte- i vol. 

Perron d*Arc : Aventures d'u7i voya* 
geur en Australie^ neuf mois de sé^ 

’ jottr cAer tes ?/^agarnoQks; 2 e édit. 

1 vûL avec 24 vignettes par Lix. 

Pfeiffer (Mme Ida) : Voyages autour 
du monde; abrèges par J, Belîn de 
Launay; 2 ® édit, 1 vol. avec 16 grav. 

1 carte. 

Piotrowski : Souveyiirs d*un Sibë- 
rim; édit. 1 vol. avec 10 gravures. 

Speke : Les sources du Nil, édition 
abrégée par J. Belin de Launay des 
Voyages de Spete et de Grant; 2 ® éd, 
l vol. avec 24 gravures et 3 cartes. 

Vambéry (A.) ; Voyages d*un faux 
dermehe dans F Asie cent7'al€^ traduits 
de l^anglaîs par E. IK Forgues et abré¬ 
gés par J* Belin de Launay; 2 e édit, 
i vol. avec 13 gravures et i carte. 


HISTOIRE 


Le loyal serviteur : Histoire du 
gentil seigneur de f/at/ard^ re^^viiè ét 
abrégée^ à Busage rh* la jeunesse, par 
Alph. Feillet; 2* édit. 1 vol* avec 
36 vignettes par IL Sellier. 


Monnier (Marc) ; Pompéi et les Pom- 
péiens; S^'édiL à i'usage de !a jeu¬ 
nesse. 1 vol, avec 22 vignettes par 

Thé rond. d . F 

\ 

Plutarque : Vie des_ Grecs illustres , 
érlition abrégée par Alpli. Feîilçt 
sur la Iradiietiofi de M. E. Talbot; 

édit. 1 vol. avec 53 vignettes par 
I’. Sellier. 

— Vie des liomains illustres f édition 
abrégée par A. Feillet sur la traduc- 
tioD de M. Talbot, i vol. avec 69 vi¬ 
gnettes par P. Sellier, 

Retz ^(cardinal de) : Mémoires^ abrèges 
par Alph. Feillet, avec 35 vignettes 
par Gilbert, etc. 1 vol- 

LITTÉRATURE 

Bernardin de Saint-Pierre : Œu- 

\ urcï choisies. î voL avec 12 vignettes 
par LL Bayard, 

G ervantés : Histoire de Vadmirable 
don Outohotte de la ÊFanche; édition 
à Tusago de la jeunesse* 2 vol* avec 
fii vignettes par Berlall et Forest* 

Homère; VlUade et FOdyssée, tra¬ 
duites par P, Giguet et abrégées par 
Aiph. Feillet. 1 vul. avec 33 vignettes 
par Olivier, 

Le Sage : Aueniures de GU Blas, 
édition à i'usago de la jeunesse. 1 vol. 
avec 50 vigneLtrs par Leroux. 

Mac-Intosch (Miss) : Contes améri¬ 
cains^ traduits par M me Dionis, 2 voL 
avec 120 vignettes par E. Bayard.' 

Maistre (A a vie r de) : Œuvres choi¬ 
sies. 1 vol, avec 15 vignettes par E, 
Bayard. 


Molière : Œuvi^es choisies, abrégées 
à l'usage de la jeunesse. 2 vol* avec 
' 22 vignettes par IlillemacheT* 


Yivgilow^uvrm 'eàpfsiçsj 
"et a 

.par,*' 'Alpfî 

_li 1 ^ V JL * ■ iL 
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traduitos J 
jciioc.'fse, s 
Feillet. > 


Paris, —~ lmp. Viéville et Capioîiu 


• 1 vôl-.^'vec 20 vigiietlea' pïî iN Sellier, 
‘ 1 ^"' ■* > >'* \ 
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